2^  ZELMIRE, 

PoLiDOREjà  Zelmire. 

Mais  cette  fuite  enfin ,  la  crois-tu  fi  facile  î 

Le     Soldat. 

Oui  j  mon  obfcurité ,  malheur  fouvent  utile , 
M'aide  à  vous  dérober  au  Tyran  foupçonneux. 
Sur  les  vaiifeaux,  qu  Azor  accordoit  à  vos  vœux. 
Madame  j  à  votre  époux ,  demain  l'on  vous  renvoie  ; 
Ma  troupe  eft  votre  efcorte ,  &  je  vous  fuis  à  Troie. 
Il  femble  que  le  Ciel ,  difpofant  ces  apprêts , 
Veut  par  nos  ennemis  fervir  tous  nos  projets. 
PuilFe-t-il ,  aux  dépens  de  ma  vie  ignorée , 
Qu'un  plus  digne  trépas  aura  feul  honorée , 
Faire,  d'un  vil  mortel ,  Tinllrument  glorieux 
Du  lalut  d'un  grand  Prince  &  des  faveurs  des  DieUxi 

{Il  fort.) 


SCÈNE  V. 
POLIDORE, ZELMIRE. 

^'    G    L    I    D    O    R    E. 

V^uELs  fentimens ,  ma  fille,  en  cette  humble 

fortune  ! 
O  leçon  pour  les  Grands  trop  vaine  &  trop  com« 

mune  I 
A  ces  derniers  humains  quel  Roi  vient  s'abailTer  ? 
Quand  ils  font  malheureux,  daignons-nous  y  penfer? 


TRAGÉDIE.  2J3 

J'embellirai  mes  dons  par  les  mains  que  j'adore. 

Mais  venez,  chère  époufe ,  allons  vers  Polidorej 
Qu'en  ce  p^re  fi  tendre ,  à  mon  amour  rendu , 
Je  retrouve  du  mien  ôc  l'âge  ôc  la  vertu. — 
Vous  ne  répondez  point,  ôc  de  larmes  trempée. ... 

Zelmire,  accabUe j  regardant  Anténor  &   les 
Gardes  qui  l'entourent, 

Ilus.... 

I    L    U    s. 

Parlez. 

A  N  T  E  N  o  R ,  voyant  que  Zclmire  ne  répond  pas. 

Seigneur,  votre  attente  eft  trompée: 
Polidore  n'eft  plus.  Il  eft  mort  détrôné  ; 
Par  Ton  peuple  profcrit,  par  fon  fils  condamné  : 
Il  chercha  près  des  Dieux  un  refuge  inutile  ; 
Le  courroux  des  vainqueurs  erabrâfa  fon  afylc. 

Ilus. 

Grands  Dieux  !  Qu'entends-jeî  Où  fuis-jeî  Ah!  jamais 

les  enfers 
N'ont  vomi  tant  d'horreurs  fur  ce  trifte  univers. 
Chère  époufe,  fuyons  cette  rive  exécrable. — 
Je  vengerai  ta  mort,  ô  père  déplorable  î 
{Prenant  la  main  de  Zelmire.) 
/en  jure  par  Zelmire,  ôc  par  ce  nœud  facré..,, 

Anténor. 
Vains  fermens  !  vous  tenez  la  main  qui  l'a  livré. 
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I    L    U    s. 

Zelmire  ?  —  Eft  il  vrai  î — Non  :  vous  me  trompez» 
barbare. 

A   N    T    É    N    G    R. 

Qu'elle  parle ,  Seigneur. 

I  L  u  s. 

La  vertu  la  plus  rare  , 
Zelmire  parricide  ! 

Zelmire.  • 

Ah  !  Prince,  ignorez- vous  ? . . . 
{A  part.). 

Dieux  !  je  perds  en  parlant  mon  pcre  &  mon  époux. 
Sans  défenfe  tous  deux. . . . 

I  L  u  s. 

Répondez  donc,  cruelle. 

Zelmire, à  part. 

Mon  cœur ,  immole-toi  j  la  caufe  en  eft  trop  belle. 

iAîlus.) 

Ouij réduite  à  choifir  de  mon  père  ou  d'Azor.... 

{Vivement  &  avec  effroi.) 

Ce  que  j'ai  fait  enfin,  je  le  ferois  encor. 

I  L  u  s ,  reculant  d'horreur* 

Monftre  dénaturé ,  déteftable  furie , 
Tu  m'ofes,  fans  trembler,  vantei;  ta  barbarie!  — 
Quand  ton  père  eût  fur  toi  levé  le  fer  cruel , 
Il  falloir  préfenter  ton  cœujL-  au  coup  mortel , 
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LE 


VAISSEAU  FANTOME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Versle  milieu  du  dix-septième  siècle,  dans 
un  des  faubourgs  de  la  petite  ville  de  Ter- 
iieuse,  située  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut, 
et  presque  en  face  de  l'île  de  Walcbei-en  ,  se 
trouvait  un  groupe  d'humbles  chaumières, 
en  avant  desquelles  il  y  en  avait  une  qui 
n'était  ni  plus  grande  ni  plus  élevée  que  les 
autres ,  mais  qui  s'en  faisait  distinguer  par  sa 
propreté.  Elle  était  bâtie  d'après  le  goût 
dominant  à  cette  époque.  La  façade  avait  été 
peinte,  quehjues  années  auparavant,  en 
orange  foncé,  les  croisées  et  les  volets  en  vert. 
A  environ  trois  pieds  de  terre,  la  surface  du 
mur  était  couverte  de  tuiles  bleues  et  blan- 
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ches ,  placées  alternativement.  Cette  maison 
était  au  milieu  d'un  petit  jardin  d'environ 
deux  verges  de  terre,  bordé  par  une  haie  de 
troène ,  et  entouré  d'un  fossé  plein  d'eau  , 
assez  large  pour  qu'on  ne  put  le  sauter  aisé- 
ment. Sur  la  partie  de  ce  fossé  qui  faisait 
face  à  la  maison  ,  était  un  pont  étroit,  garni 
d'une  rampe  en  fer.  Mais  les  couleurs ,  jadis 
brillantes,  dont  les  murailles  avaient  été  dé- 
corées, étaient  alors  ternies:  des  symptômes 
de  dégradations  se  montraient  dans  plusieurs 
parties  du  bâtiment ,  notamment  aux  jam- 
bages des  portes ,  aux  appuis  des  croisées , 
et  à  tout  ce  qui  était  en  bois  ;  plusieurs  tuiles 
bleues  et  blanches'  s'étaient  détachées,  et 
n'avaient  pas  été  remises  en  place  ;  en  un 
mot ,  il  était  évident  qu'autant  on  avait  pris 
soin  autrefois  d'embellir  ce  petit  édifice,  au- 
tant on  l'avait  négligé  depuis  plusieurs  an- 
nées. 

L'intérieur  de  cette  habitation ,  tant  au 
rez-de-chaussée  qu'à  l'étage  supérieur ,  se 
divisait  en  quatre  chambres ,  deux  grandes 
sur  le  devant ,  et  deux  petites  sur  le  der- 
rière. Celles  que  nous  appelons  grandes ,  ne 
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pouvaient  avoir  droit  à  cette  épithète  que 
par  comparaison  aux  autres ,  car  elles  n'a- 
vaient guère  plus  de  douze  pieds  carrés.  Les 
chambres  à  coucher  étaient ,  suivant  la  cou- 
tume, au  premier  étage.  Au  rez-de-chaussée 
les  deux  petites  chambres  servaient  de  blan- 
chisserie et  de  garde-meuble.  Une  des  deux 
grandes  était  la  cuisine.  On  y  voyait  un  grand 
buffet  surmonté  d'un  dressoir,  sur  lequel 
étaient  rangés  tous  les  ustensiles  de  cuisine , 
d'étain  et  de  cuivre ,  qui  brillaient  comme 
s'ils  eussent  été  d'or  ou  d'argent.  Une  forte 
table  en  bois  blanc,  deux  chaises  de  bois, 
et  un  petit  sofa  qu'on  y  avait  descendu 
d'une  des  chambres  à  coucher,  formaient 
tout  le  reste  du  mobilier.  Le  plancher  était 
si  propre  et  si  blanc ,  qu'on  aurait  pu  y  pla- 
cer tout  ce  qu'on  aurait  voulu  sans  crainte 
de  le  salir.  La  seconde  avait  autrefois  servi 
de  salle  à  manger,  mais  on  ne  pouvait  dire 
ce  qui  s'y  trouvait,  car  depuis  près  de  dix- 
sept  ans  la  porte  en  avait  été  hermétique- 
ment fermée,  et  personne,  aucun  même  des 
habitants  de  cette  chaumière  ,  n  y  était  entré 
depuis  ce  temps. 
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A  l'instant  où  nous  faisons  l'inspection  de 
cette  demeure,  il  se  trouvait  deux  personnes 
dans  la  cuisine.  L'une  était  une  femme  qui 
pouvaitavoir  de  trente-cinq  à  trente-six  ans, 
mais  dont  le  corps  était  usé  par  le  chagrin 
et  les  souffrances.  Il  était  évident  qu'elle  avait 
dû  être  très  belle  autrefois.  Elle  avait  encore 
les  traits  réguliers,  im  front  noble,  de  grands 
yeux  noirs  ;  mais  sa  peau  blanche  et  presque 
transparente  ne  couvrait  que  des  os;  des 
rides  prématurées  s'étaient  creusées  sur  son 
front,  et  ses  yeux  brillaient  quelquefois  de 
cet  éclat  qu'on  remarque  dans  ceux  des  in- 
dividus frappés  d'aliénation  d'esprit.  Elle 
sen)blait  renfermer  dans  son  sein  une  cause 
de  détresse  profonde  et  irrémédiable ,  tou- 
jours présente  à  son  esprit.  Son  cœur  était 
chargé  d'un  poids  dont  la  mort  seule  pou- 
vait la  délivrer.  Elle  portait  la  coiffe  de  veuve, 
usitée  à  cette  époque  ;  et  quoique  ses  vête- 
ments fussent  de  la  plus  grande  propreté  , 
ils  étaient  fanés  et  usés,  et  l'on  voyait  qu'elle 
les  avait  portés  bien  long-temps.  Elle  était  à 
demi  couchée  sur  le  petit  '  sofa  dont  nous 
venons  de  parler,  et  c|ui  avait  sans  doute  été 
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descendu  pour  qu'elle  put  s'y  asseoir  plus 
commodément  dans  Tétat  où  elle  se  trouvait. 
Sur  la  table  de  bois  blanc  placée  au  milieu 
de  la  chambre,  était  assis  un  jeune  homme  à 
cheveux  blonds,  à  joues  fleuries  et  vermeilles, 
paraissant  avoir  de  dix-neuf  à  vingt  ans. 
Ses  beaux  traits  annonçaient  la  hardiesse  ; 
ses  membres  bien  proportionnés,  la  vigueur; 
ses  yeux  vifs,  le  courage  et  la  détermination. 
Quiconque  l'aurait  vu  en  ce  moment,  agitant 
les  jambes  et  sifflant  un  air,  lui  aurait  néces- 
sairement supposé  un  caractère  entreprenant 
et  intrépide. 

—  N'allez  pas  sur  mer  ,  Philippe!  —  pro- 
mettez-moi cela,  mon  cher  fils  !  dit  la  femme 
en  joignant  les  mains. 

—  Et  pourquoi,  ma  mère?  A  quoi  bon 
rester  ici  pour  mourir  de  faim?  il  faut  que 
je  fasse  quelque  chose ,  et  que  je  gagne  de 
l'argent  pour  vous  et  pour  moi.  Ai-je  autre 
chose  à  faire?  Mon  oncle  Van  Brennen 
m'offre  de  me  prendre  sur  son  navire  et  de 
me  donner  de  bons  gages.  Une  fois  à  bord,  je 
n'aurai  besoin  de  rien,  et  mes  gages  suffi- 
ront à  vos  besoins. 
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—  Ecoiilez-moi ,  Philippe  ;  je  mourrai  si 
vous  me  quittez.  N'étes-vous  pas  tout  ce  qui 
me  reste  au  monde?  Si  vous  m'aimez,  et  je 
sais  que  vous  m'aimez,  Philippe,  ne  me 
quittez  donc  pas;  mais  surtout  n'allez  pas 
sur  mer,  je  vous  en  conjure. 

Philippe  ne  répondit  rien.  Il  se  remit  à 
siffler,  pendant  que  sa  mère  pleurait,  et  il 
dit  après  quelques  secondes  : 

—  Est-ce  parce  que  mon  père  a  péri  sur 
mer,  que  vous  me  faites  cette  demande  avec 
tant  d'instances,  ma  mère? 

—  Non,  non  !  —  Plût  au  ciel... 

—  Plût  au  ciel  quoi ,  ma  mère  ? 

—  Rien  ,  —  rien  !  —  O  mon  Dieu ,  soyez 
miséricordieux  !  Et,  se  laissant  glisser  à  bas 
du  sofa,  elle  se  mit  à  genoux  en  s'y  ap- 
puyant, et  passa  plusieurs  minutes  en  fer- 
vente prière.  Quand  elle  se  releva  poiu' 
s'asseoir,  son  visage  avait  un  aspect  plus 
serein. 

—  Ecoutez-moi,  ma  mère,  lui  dit  alors 
Philippe,  qui,  pendant  tout  ce  temps,  avait 
gardé  le  silence,  et  était  resté  plongé  dans 
ses  réflexions;  vous  me  demandez   de  ne 
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pas  aller  en  mer,  et  de  rester  ici  à  mourir  de 
faim  avec  vous;  —  cela  est  un  peu  dur.  A 
présent  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire.  —  Je 
ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  vu  ou- 
verte la  porte  de  la  chambre  qui  est  à  côté 
de  celle-ci  ;  et  jamais  vous  n'avez  voulu  me 
dire  pourquoi  elle  est  toujours  fermée.  Ce- 
pendant vous  m'avez  dit  une  fois ,  dans  un 
moment  où  nous  étions  sans  pain,  et  où 
nous  ne  pouvions  espérer  le  prompt  retour 
de  mon  oncle... 

—  Je  vous  ai  dit...  Que  vous  ai-je  dit, 
Philippe?  demanda  sa  mère,  agitée  d'un 
tremblement  convulsif. 

—  C'était  dans  un  instant  de  cette  agita- 
tion d'esprit  à  laquelle  vous  savez  que  vous 
êtes  sujette,  ma  mère.  Vous  m'avez  dit  qu'il 
y  avait  de  l'argent  dans  cette  chambre,  mais 
que  vous  aimeriez  mieux  mourir  plutôt  que 
d'y  entrer  pour  en  prendre.  Or,  à  présent, 
ma  mère ,  il  faut  que  je  sache  ce  qu'il  y  a 
dans  cette  chambre,  et  pourquoi  vous  la 
tenez  toujours  fermée,  ou  que  j'aille  en  mer. 

Pendant  que  Philippe  parlait  ainsi,  sa 
mère  était  restée  immobile  comme  une  sîa- 
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tue.  Quand  il  cessa  de  parler,  elle  entr  ouvrit 
les  lèvres,  comme  si  elle  eût  voulu  lui  ré- 
pondre; mais  elle  n'en  eut  pas  la  force.  Elle 
appuya  les  deux  mains  sur  son  côté  droit, 
comme  pour  le  serrer  et  calmer  la  douleur 
d'une  violente  angoisse,  et  un  instant  après 
elle  pencha  la  tête  en  avant,  et  le  sang  lui 
sortit  delà  bouche. 

Philippe  courut  à  son  secours,  et  vit  avec 
effroi  le  sang  qui  continuait  à  sortir  d'un 
vaisseau  rompu ..  et  qui  coulait  sur  le  plan- 
cher. 

—  Ma  mère  !  ma  mère  !  s'écria-t-il  ;  mais 
elle  ne  put  lui  répondre,, et  elle  se  tourna 
sur  le  côté,  pour  ne  pas  être  suffoquée  par 
le  sang  qui  continuait  à  couler. 

—  Parlez,  ma  mère,  parlez,  si  vous  le 
pouvez  ,  s'écria  encore  Philippe;  que  puis-je 
faire  pour  vous  soulager?  Dieu  tout-puis- 
sant! —  Qu'est-ce  donc  que  cet  accident? 

—  La  mort,  dit  la  pauvre  femme  d'une 
voix  faible;  et  elle  perdit  connaissance. 

Philippe ,  au  comble  de  l'alarme ,  sortit 
précipitamment,  appela  quelques  voisines, 
et,  tandis  cju'clles  allaient  chercher  à  rnp- 
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peler  sa  mère  à  la  vie,  il  courut  chez  un 
médecin  qui  demeurait  à  environ  ini  mille 
de  distance,  un  mynlieer  Poots ,  petit  homme 
aussi  intéressé  qu'avare,  mais  fort  habile 
dans  sa  profession.  Philippe  le  trouva  chez 
lui ,  et  le  pressa  de  venir  voir  sa  mère  sur- 
le-champ. 

—  J'irai,  répondit  Poots;  oui,  j'irai  bien 
certainement.  —  Mais  ,  mynheer  Yander- 
decken ,  qui  me  paiera  ma  visite? 

—  Qui  vous  paiera  ?  mon  oncle  ,  dès  qu'il 
sera  de  retour. 

—  Yotre  oncle  Van  Brennen?  il  me  doit 
déjà  quatre  guilders ,  et  il  y  a  long-temps 
qu'il  me  les  doit.  D'ailleurs  il  peut  faire  nau- 
frage. 

Il  vous  paiera  vos  quatre  guilders ,  et  cette 
visite  aussi,  s'écria  Philippe  avec  emporte- 
ment. —  Mais  partons  sur-le-champ;  pen- 
dant que  nous  sommes  à  discuter,  ma  mère 
peut  mourir. 

—  Mais  je  ne  puis  y  aller  sur-le-champ , 
mynheer  Philippe;  je  me  souviens  qu'il  faut 
que  j'aille  voir  la  hlle  du  bourgmestre  de 
Terneuse. 
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—  Ecoutez-moi ,  mynlieer  Poots ,  s'écria 
Philippe  ,  pourpre  de  colère ,  je  vous  laisse 
le  maître  de  choisir.  Voulez-vous  me  suivre 
paisiblement ,  ou  faut-il  que  je  vous  emmène 
de  force?  —  Vous  ne  plaisanterez  pas  avec 
moi. 

Mynheer  Poots  commença  à  être  inquiet, 
car  le  caractère  déterminé  de  Philippe  était 
bien  connu. 

—  Je  viendrai  assitôt  qu'il  me  sera  possi- 
ble, mynheer  Philippe. 

—  Vous  viendrez  à  l'instant!  s'écria  Phi- 
lippe ,  le  saisissant  au  collet  et  l'entraînant 
hors  de  sa  maison. 

—  Au  meurtre  !  au  meurtre  !  cria  Poots , 
qui,  étant  de  très  petite  taille  ,  n'avait  pu  se 
soutenir  sur  ses  jambes,  tandis  que  Philippe 
le  traînait. 

Philippe  s'arrêta,  car  il  vit  que  Poots 
avait  le  cou  tellement  serré  qu'il  perdait  la 
respiration. 

—  Eh  bien,  voulez- vous  marcher?  Je  vous 
préviens  que  je  vous  emmènerai  mort  ou  vif. 

—  Eh  bien  ,  mynheer  Philippe ,  eh  bien  , 
je  vais  vous  suivre.  —  Mais  je  vous  ferai 
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mettre  en  prison  cette  nuit ,  mynheer  Phi- 
lippe; comptez-y  bien;  et  quant  à  votre 
mère,  je  ne non,  je  ne  la  guérirai  pas. 

—  Ecoutez-moi  i)ien  ,  mynheer  Poots  ; 
aussi  sur  qu'il  y  a  un  Dieu  clans  le  ciel ,  je 
vous  étranglerai ,  si  vous  ne  me  suivez  pas 
à  l'instant;  et  quand  vous  serez  à  la  maison, 
si  vous  ne  faites  pas  tout  ce  qui  sera  en  votre 
pouvoir  pour  lui  sauver  la  vie ,  je  vous  as- 
sommerai. — Vous  devez  savoir  que  je  tiens 
toujours  ma  parole,  ainsi  donc  suivez-moi 
sans  marchander  davantage.  —  Vous  serez 
payé,  et  bien  payé ,  quand  je  devrais  vendre 
l'habit  que  j'ai  sur  le  dos. 

Cette  dernière  phrase  fit  peut-être  plus 
d'impression  sur  l'esprit  du  petit  docteur 
que  toutes  les  menaces  de  Philippe.  Il  occu- 
pait une  maison  isolée,  et,  jusqu'à  une  portée 
de  fusil  de  celle  de  Philippe ,  il  n'avait  aucun 
secours  à  attendre.  Mynheer  Poots  se  déter- 
mina donc  à  le  suivre,  d'abord  parce  que 
Philippe  lui  avait  promis  de  le  payer,  et  en- 
suite parce  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire. 

Ce  point  étant  réglé ,  Poots  fit  toute  la 
hâte  possible  pour  gagner  la  maison  de  Phi- 
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lippe.  En  y  arrivant ,  ils  trouvèrent  la  mal- 
heureuse femme  entre  les  bras  de  deux  voi- 
sines qui  lui  baignaient  les  tempes  avec  du 
vinaigre.  Elle  avait  recouvré  connaissance , 
mais  elle  ne  pouvait  parler.  Pools  la  fit  met- 
tre au  lit ,  lui  fit  prendre  quelques  acides,  et 
retourna  chez  lui  avec  Philippe  pour  envoyer 
à  la  malade  les  remèdes  convenables. 

—  Faites  prendre  sur-le-champ  cette  po- 
tion à  votre  mère,  mynheer  Philippe,  dit 
Poots  en  lui  remettant  une  fiole.  Je  vais  aller 
voir  la  fille  du  bourgmestre ,  et  dans  deux 
heures  je  ferai  une  seconde  visite  à  votre 
mère. 

—  N'y  manquez  pas!  dit  Philippe  d'un 
ton  menaçant. 

—  Non,  non,  mynheer  Philippe;  vous 
m'avez  promis  de  me  payer,  et  je  sais  que 
vous  tenez  toujours  votre  parole.  Dans  deux 
heures,  je  serai  près  de  votre  mère  ;  mais 
hâtez-vous  de  lui  faire  pren  Jre  sa  potion. 

Philippe  retourna  chez  sa  mère  en  cou- 
rant; il  lui  administra  la  potion  ,  et  au  bout 
d'une  demi-heure  elle  fut  en  état  de  pro- 
noncer quelques  mots  à  voix  basse,  et  l'hé- 
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morrhagie  avait  entièrement  cessé.  Quand 
le  petit  docteur  arriva,  il  interrogea  la  ma- 
lade ,  lui  tâta  le  pouls  ,  et  descendit  ensuite 
dans  la  cuisine  avec  Philippe. 

—  Mynheer  Philippe,  lui  dit-il,  par  Allah, 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu.  Il  faut  à  présent 
laisser  agir  la  nature;  mais  j'ai  peu  d'espoir 
que  votre  mère  se  lève  jamais  de  son  lit.  Elle 
peut  vivre  un  jour,  —  peut-être  deux ,  mais 
pas  davantage.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute , 
mynheer  Philippe. 

—  Non.  C'est  la  volonté  du  ciel ,  répondit 
le  jeune  homme  en  soupirant. 

—  Et  vous  me  paierez,  mynheer  Vander* 
decken  ? 

—  Oui  î  s'écria  Philippe  d'une  voix  de 
tonnerre. 

—  Reviendrai-je  demain  ,  mynheer  Phi- 
lippe? vous  savez  qu'il  vous  en  coûtera  un 
guiider  de  plus  ;  et  à  quoi  hon  perdre,  vous 
votre  argent ,  et  moi  mon  temps  ? 

—  Revenez  demain  ;  demandez  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  et  vous  serez  payé ,  répondit 
Philippe  en  jetant  sur  lui  un  regard  de  mé- 
pris. 
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—  Comme  vous  le  voudrez ,  mynheer. 
Quand  elle  sera  morte,  la  maison  sera  à  vous; 
vous  la  vendrez  sans  doute ,  et  vous  aurez 
de  l'argent.  Oui,  oui,  je  reviendrai  demain. — 
Je  voudrais  avoir  la  préférence  pour  l'acheter 
ou  la  louer,  mynheer  Philippe. 

—  Oser  me  parler  ainsi  en  ce  moment  ! 
s'écria  Philippe ,  levant  le  bras  d'un  air  me- 
naçant, qui  fit  reculer  mynheer  Poots  de 
quelques  pas. 

—  Je  ne  veux  pas  aire  avant  qu'elle  soit 
enterrée  ,  dit  le  docteur. 

—  Retirez-vous!  laissez-moi  !  dit  Philippe; 
et  le  docteur  partit. 

Philippe  retourna  près  de  sa  mère,  et  les 
voisines,  voyant  qu'elle  était  mieux,  la  lais- 
sèrent avec  son  fils.  Épuisée  par  la  perte  de 
sang  qu'elle  avait  faite,  la  pauvre  femme 
sommeilla  quelques  heures,  et  pendant  tout 
ce  temps  elle  tint  toujours  la  main  de  Phi- 
lippe dans  la  sienne.  Vers  une  heure  du  ma- 
tin elle  s'éveilla,  et,  malgré  sa  grande  fai- 
blesse ,  elle  avait  recouvré  la  parole. 

—  Mon  cher  Philippe  ,  dit-elle,  êtes- vous 
resté  tout  ce  temps  près  de  moi  ? 
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—  Oui,  ma  mère ,  et  je  ne  vous  quitterai 
que  lorsque  vous  serez  entièrement  guérie 
et  en  état  de  vous  lever. 

—  C'est  ce  qui  n'arrivera  jamais,  Phi- 
lippe; je  sens  que  la  mort  me  réclame,  et 
s'il  ne  fallait  vous  quitter  en  même  temps, 
mon  cher  fils,  avec  quel  plaisir  je  quitterais 
ce  monde  !  —  Que  de  fois  j'ai  désiré  mourir  ! 

—  Et  pourquoi,  ma  mère?  vous  ai-je 
donné  des  sujets  de  mécontentement? 

—  Non ,  Philippe ,  non  ;  jamais.  Je  vous 
ai  vu  réprimer  votre  caractère  impétueux ,  et 
retenir  une  juste  colère  pour  épargner  la 
sensibilité  d'une  mère.  Depuis  deux  jours, 
la  faim  même  n'a  pu  vous  décider  à  lui  dés- 
obéir. —  Vous  avez  dû  me  croire  insensée, 
folle,  quand  je  vous  parlais  comme  je  l'ai 
fait  si  souvent,  sans  vouloir  vous  donner 
aucune  explication  de  ma  conduite;  mais 
vous  saurez  tout,  —  dans  quelques  ins- 
tants. 

Elle  tourna  la  tête  sur  son  oreiller,  comme 
pour  se  reposer  ;  et  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, semblant  avoir  recouvré  des  forces, 
elle  reprit  la  parole. 
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—  Je  crois  que  la  raison  m'a  quelquefois 
abandonnée,  —  Ne  le  pensez-vous  pas, Phi- 
lippe? Dieu  sait  que  le  secret  qui  pèse  sur 
mon  cœur  suffit  bien  pour  faire  perdre  la 
raison  à  une  femme.  Ce  poids  a  accablé  mon 
esprit ,  a  miné  les  forces  de  mon  corps  ,  et 
m'a  enfin  donné  le  coup  de  la  mort.  J'en  suis 
sûre ,  mon  âme  n'attend  pour  s'envokr  que 
l'instant  où  je  vous  aurai  tout  appris.  —  Mais 
à  quoi  bon  vous  l'apprendre?  la  connais- 
sance que  vous  en  aurez  produira  sur  vous 
l'effet  qu'elle  a  produit  sur  moi. 

—  Ma  mère!  dit  Philippe  d'un  ton  so- 
lennel,  je  vous  en  conjure,  confiez-moi  ce 
fatal  secret  qui  vous  tue.  Qu'il  s'agisse  du 
ciel  ou  de  l'enfer,  je  ne  crains  rien.  J'ai 
toute  confiance  en  Dieu,  et  je  défie  Satan. 

—  Je  connais  votre  courage  et  la  force  de 
votre  esprit.  Si  quelqu'un  peut  entendre  ce 
récit  terrible  sans  perdre  la  raison ,  c'est 
vous;  la  mienne  était  trop  faible.  —  Il  faut 
pourtant  que  je  vous  raconte  cette  his- 
toire :  je  sens  que  c'est  un  devoir  pour  moi, 
et  je  crois  que  j'en  serai  en  état»  —  C'est 
de   votre  père,   Philippe,   que  j'ai  à   vous 
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parler.  —  On  suppose  qu'il  a  été  noyé  sur 
mer... 

—  Ne  la-t-il  pas  été?  demanda  Philippe 
avec  surprise. 

—  Oh , non  ! 

—  Cependant,  il  est  mort  depuis  long- 
temps ? 

—  Non,  —  oui,  et  cependant,  —  non  , ré- 
pondit la  veuve  en  appuyant  une  main  sur 
son  front. 

Son  esprit  s'égare,   pensa   Philippe. 

—  Que  voulez-vous  dire,  ma  mère? 

—  Il  vit,  et  il  subit  le  jugement  du  ciel  of- 
fensé. 

La  pauvre  femme  s'était  soulevée  sur  le 
coude  pour  prononcer  ces  mots  ;  elle  re- 
tomba sur  son  oreiller  ,  agitée  et  tremblante, 
et  garda  le  silence  quelques  minutes. 

—  Le  secret,  ma  mère?  le  secret,  je  vous 
en  supplie  ?  dit  enfin  Philippe,  ne  pouvant 
plus  supporter  cette  incertitude. 

—  Vous  allez  le  savoir,  Philippe.  Le  ca- 
ractère de  votre  père  ne  ressemblait  que  trop 
au  vôtre ,  mon  cher  fils.  Puisse  son  cruel 
destin  être  une  leçon  pour  vous  !  Il  était  en- 

I.  2 
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treprenant,  impétueux,  et ,  dit-on,  excellent 
marin.  Il  était  né  à  Amsterdam;  mais  il  ne 
voulut  pas  y  rester,  et  il  vint  s'établir  ici, 
parce  qu'il  était  catholique ,  et  vous  savez 
que  les  Hollandais  sont  hérétiques.  Il  y  a 
dix-sept  ans  qu'il  partit  pour  l'Inde  sur  son 
beau  vaisseau  ,  l'Amsterdamois ,  avec  une  ri- 
che cargaison.  C'était  le  troisième  voyage 
qu'il  faisait  en  ce  pays  ,  et  ce  devait  être  son 
dernier;  car  avec  ce  qu'il  avait  gagné  dans 
les  deux  premiers ,  ce  voyage  devait  faire  sa 
fortune.  Que  de  fois  nous  parlâmes  de  ce  que 
nous  ferions  à  son  retour,  et  comme  ces  plans 
m'occupaient  et  me  consolaient  pendant  son 
absence!  car  je  l'aimais  tendrement,  Phi- 
lippe ;  il  avait  toujours  été  excellent  mari , 
et  le  temps  me  paraissait  bien  long  quand  il 
était  absent  :  le  sort  de  la  femme  d'un  marin 
n'est  pas  digne  d'envie  ;  seule  et  passant  les 
jours  et  les  nuits  à  rêver  de  naufrages  et 
d'autres  accidents  !  Il  y  avait  six  mois  qu'il 
était  parti ,  et  j'avais  encore  une  longue  an- 
née à  l'attendre.  —  Un  soir ,  après  vous  avoir 
couché,  Philippe ,  vous  étiez  toute  ma  con- 
solation, et  n'aviez  pas  encore  trois  ans; 
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j'avais  veillé  sur  vous  jusqu'à  ce  que  vous 
fussiez  endormi  ;je  m'étais  mise  à  genoux  et 
j'avais  appelé  la  bénédiction  du  ciel  sur  vous 
et  sur  votre  père;  —  hélas!  que  j'étais  loin 
de  penser  qu'une  malédiction  terrible  avait 
déjà  été  prononcée  contre  lui  ! 

Elle  s'arrêta  pour  reprendre  haleine.  Phi- 
lippe n'aurait  pu  parler.  Il  avait  les  lèvres 
entr'ouvertes  et  les  yeux  fixés  sur  sa  mère. 

—  Vous  voyant  bien  endormi ,  Philippe  , 
je  descendis  dans  la  chambre  dont  la  porte 
n'a  jamais  été  ouverte  depuis  cette  nuit  hor- 
rible. Je  me  mis  à  broder,  car  il  faisait  un 
grand  vent,  et  comment  la  femme  d'un  ma- 
rin pourrait-elle  dormir  par  un  pareil  temps? 
Il  était  minuit,  et  il  tombait  une  forte  pluie. 
Je  me  sentis  saisie  de  crainte  ,  et  je  n'aurais 
pu  dire  pourquoi;  je  trempai  mon  doigt 
dans  l'eau  bénite,  et  je  fis  le  signe  de  la  croix. 
Le  vent  redoubla ,  et  il  semblait  que  la  mai- 
son était  au  centre  d'un  tourbillon.  Je  devins 
encore  plus  alarmée,  et  je  fus  tourmentée 
par  d'affreux  pressentiments.  Tout-à-coup, 
la  fenêtre  et  les  volets  s'ouvrirent,  ma  lu- 
mière s'éteigtiit,  et  je  restai  dans  de  pro- 
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fondes  ténèbres.  Je  poussai  un  cri  d'effroi , 
mais  enfin  je  me  levai  pour  aller  fermer  la 
cioisée,  quand  je  vis  entrer  lentement  parla 

fenêtre Qui  croyez-vous  que  ce  fut?  — 

votre  père,  Philippe!  —  oui,  votre  père! 

—  Dieu  tout-puissant  !  murmura  Philippe 
à  demi-voix. 

—  Je  ne  savais  que  penser.  Il  était  dans  la 
chambre  ;  et  quoique  l'obscurité  fût  com- 
plète, je  le  voyais  aussi  clairement  que  s'il 
eût  fiiit  grand  jour,  et  je  distinguais  tous  ses 
traits.  La  crainte  me  portait  à  reculer;  mon 
amour  pour  lui  m'excitait  à  me  jeter  dans 
ses  bras;  je  restai  immobile.  Dès  qu'il  fut 
entré,  la  fenêtre  et  les  volets  se  refermèrent, 
et  ma  chandelle  se  ralluma.  Je  crus  que  c'é- 
tait l'apparition  de  son  spectre,  et  je  perdis 
connaissance.  Quand  je  revins  à  moi,  j'étais 
couchée  sur  le  sofa,  et  une  main  froide 
serrait  la  mienne.  Cette  circonstance  me  ras- 
sura ,  et  je  ne  songeai  plus  à  ce  qui  m'avait 
paru  surnaturel  dans  la  manière  dont  il  était 
arrivé.  Je  me  figurai  que  son  voyage  avait 
été  malheureux,  et  qu'il  était  de  retour. 
J'ouvris  les  yeux ,  je  vis  cet  époux  chéri  ;  je 
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le  serrai  dans  mes  bras ,  et  il  me  seml)la  que 
ses  joues  et  ses  lèvres  étaient  de  glace.  Je 
l'accablais  de  caresses,  il  les  recevait  sans 
me  les  rendre,  avait  un  air  triste  et  pensif, 
et  gardait  le  silence.  —  William,  m'écriai-je, 
parlez!  —  parlez  à  votre  chère  Catherine  1 

—  Il  le  faut,  répondit-il ,  car  mon  temps 
est  court. 

—  Court!  Pourquoi?  —  Vous  avez  perdu 
votre  vaisseau;  mais  vous  êtes  en  sûreté. 
V'^ous  n'irez  plus  sur  mer;  vous  resterez  tou- 
jours avec  moi. 

—  Hélas  !  non ,  chère  Catherine.  —  Je  n'ai 
pas  perdu  mon  vaisseau >  mais  j'ai  tout  perdu 

—  je  ne  suis  ni  mort  ni  vivant.  —  Je  suis 
placé  entre  ce  monde  et  le  monde  des  esprits. 

—  Ne  vous  alarmez  point ,  mais  ne  m'inter- 
rompez pas,  car  mes  instants  sont  comptés; 
et  écoutez- moi  bien  : 

—  Pendant  neufsemaines,  j'essayai  dédou- 
bler le  cap  des  Tempêtes  sans  pouvoir  y 
réussir,  et  je  proférai  des  jurements  et  des 
imprécations.  Pendant  neuf  autres  semaines, 
je  fis  les  mêmes  efforts  sans  plus  de  succès  , 
et  mon  dépit  se  répandit  en  abominables 
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blasphèmes.  L'équipage,  épuisé  de  fatigue  , 
vouiut  me  forcer  à  rentrer  dans  la  baie  delà 
Table.  Je  m'y  refusai,  et  je  devins  meurtrier 
sans  en  avoir  l'intention.  Le  pilote  était  à  la 
télé  des  mutins;  il  voulut  les  engager  à  me 
garrotter;!  il  me  saisit  au  collet.  J'entrai  en 
fureur,  et  je  lui  portai  un  coup  si  violent 
dans  la  poitrine,  qu'il  perdit  l'équilibre,  et 
le  vaisseau  faisant  une  embardée  en  même 
temps  ,  il  tomba  à  la  mer.  Ce  malheur  ne 
changea  rien  à  ma  résolution,  et  je  jurai,  sur 
le  fragment  du  bois  de  la  vraie  croix ,  en- 
châssé dans  le  reliquaire  que  vous  avez  au 
cou  en  ce  moment,  et  que  je  vous  ai  acheté 
un  si  grand  prix,  que  j'accomplirais  mon 
entreprise  en  dépit  du  tonnerre  et  des  éclairs, 
delà  mer  et  des  vents,  du  ciel  et  de  l'enfer, 
quand  je  devrais  rester  dans  ces  parages  jus- 
qu'au jour  du  jugement. 

Ce  serment  fut  enregistré  au  milieu  des 
détonations  de  la  foudre ,  et  des  lames  de  feu 
qui  sillonnaient  les  nuages.  L'ouragan  éclata 
sur  mon  vaisseau,  et  mit  les  voiles  en  pièces; 
des  montagnes  liquides  vinrent  assaillir  le 
bâtiment,  et  du  centre  d'un  nuage  épais  qui 
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nous  couvrait  d'une  obscurité  profonde,  je 
lus  ces  mots  eu  caractères  de  flamme  :  — 
jusqu'au  jour  du  jugement! 

—  Un  seul  espoir  me  reste ,  et  c'est  pour- 
quoi il  m'a  été  permis  de  venir  ici.  Prenez 
cette  lettre  ;  —  il  mit  sur  la  table  une  lettre 
cachetée;  — •  lisez-la,  ma  chère  Catherine, 
et  voyez  si  vous  pouvez  me  secourir.  —  Et 
maintenant,  adieu!  —  mon  temps  est  ex- 
piré. 

—  La  fenêtre  et  les  volets  se  rouvrirent; 
ma  lumière  s'éteignitune  seconde  fois,  et  jele 
vis  comme  entraîné  rapidement  vers  la  fe- 
nêtre. Je  poussai  un  grand  cri ,  et  je  courus 
à  la  croisée  pour  le  retenir,  mais  il  était 
parti  sur  l'aile  de  l'ouragan ,  et  je  ne  pus 
apercevoir  qu'un  point  lumineux  dans  l'é- 
loignement.  Au  même  instant  la  fenêtre  et 
les  volets  se  refermèrent,  ma  chandelle  se 
ralluma  encore ,  et  je  me  trouvai  seule. 

—  Merci,  Dieu  tout-puissant,  merci!  — 
O  ma  tête  !  —  ma  tête!  ^  Philippe!  Philippe  ! 
—  où  êtes-vous  donc?  —  ISeme  quittez  pas, 
mon  cher  Philippe!  —  Je  vous  en  conjure, 
ne  me  quittez  pas  ! 
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En  faisant  ces  exclamations ,  elle  s'était 
mise  à  son  séant  sur  son  lit,  et  en  les  finis- 
sant elle  tomba  dans  les  bras  de  son  fils. 
Au  bout  de  quelques  minutes ,  Philippe  fut 
alarmé  de  la  voir  si  long-temps  sans  mou- 
vement, il  voulut  la  recoucher  sur  son  lit; 
—  sa  tête  tomba  en  arrière,  ses  yeux  étaient 
éteints, —  la  malheureuse  veuve  n'existait 
plus. 
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CHAPITRE    II. 


Quoique  Philippe  Vanderdecken  ne  man- 
quât pas  de  courage  moral,  il  fut  presque 
paralysé  par  le  choc  qu'il  éprouva,  quand 
il  découvrit  que  l'âme  de  sa  mère  avait  pris 
son  vol.  Il  resta  long-temps  debout  près  de 
son  lit, les  yeux  fixés  sur  son  corps,  et  l'esprit 
hors  d'état  de  faire  une  seule  réflexion.  Peu 
à  peu  ,  il  revint  à  lui,  se  pencha  sur  le  lit, 
les  yeux  baignés  de  larmes ,  ferma  les  pau- 
pières de  sa  mère,  imprima  un  baiser  sur 
son  front  pâle  et  sur  ses  lèvres  décolorées,  et 
tira  les  rideaux. 

—  Ma  pauvre  mère,  pensa-t-il,  tu  as  enfin 
trouvé  le  repos;  mais  tu  as  laissé  à  ton  fils 
un  legs  bien  amer. 

Ses  pensées  se  reportèrent  alors  sur  le 
récit  que  sa  mère  venait  de  lui  faire.  Cette 
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mère  était  maintenant  en  paix;  mais  son 
père  —  où  était-il  ? 

Il  se  rappela  ces  mots  :  Un  seul  espoir  me 
reste.  —  Tout  espoir  n'était  donc  pas  perdu. 
Son  père  avait  placé  une  lettre  sur  la  table , 
—  y  était-elle  encore  ?  Oui ,  elle  devait  y 
être;  car  sa  mère  paraissait  ne  pas  avoir  eu 
le  courage  de  l'ouvrir  ;  cette  lettre  devait 
expliquer  en  quoi  cet  espoir  consistait;  et 
depuis  dix-sept  ans  elle  n'avait  pas  encore 
été  ouverte  ! 

Il  résolut  d'examiner  cette  chambre  fa- 
tale. Le  ferait-il  sur-le-champ,  ou  atten- 
drait-il le  jour?  Mais  la  clef  —  où  était-elle? 
Ses  yeux  se  fixèrent  sur  une  petite  armoire 
en  bois  vernissé,  placée  sur  un  piédestal 
dans  un  coin  de  la  chambre.  Il  n'avait  ja- 
mais vu  sa  mère  l'ouvrir  ;  et  ce  n'était  que 
là  qu'elle  pouvait  avoir  caché  cette  clef. 
Prompt  à  exécuter  toutes  ses  résolutions ,  il 
prit  la  chandelle  et  s'approcha  de  l'armoire. 
La  clef  était  dans  la  serrure,  il  l'ouvrit;  les 
deux  battants  couvraient  des  tiroirs,  mais 
tous  étaient  vides.  Il  pensa  qu'il  pouvait  se 
trouver  dans  l'armoire  quelque  tiroir  secret; 
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et.  pour  le  chercher  pkis  aisément,  il  ôta 
tous  les  tiroirs,  les  mit  par  terre,  mais  le 
nouvel  examen  qu'il  fit  ensuite  ne  lui  fit 
rien  découvrir.  Enfin  ,  il  souleva  la  petite 
armoire,  la  secoua,  et  il  entendit  un  bruit 
qui  annonçait  qu'un  morceau  de  fer  y  était 
caché  ;  c'était  probablement  la  clef,  mais 
tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  trouver  le  ti- 
roir où  elle  était  placée  furent  encore  inu- 
tiles. Le  jour  commençait  à  paraître,  et  enfin 
il  résolut  de  détacher  les  planches  qui  for- 
maient le  fond  de  l'armoire.  Etant  descendu 
dans  la  cuisine,  il  en  rapporta  un  vieux  ci- 
seau et  un  marteau,  et  il  venait  de  se  mettre 
à  l'ouvrage,  quand  une  mam  s'appuya  sur 
son  épaule. 

Philippe  tressaillit,  car  il  était  tellement 
occupé  de  sa  besogne  qu'il  n'avait  entendu 
personne  s'approcher.  Il  se  retourna,  et  vit 
le  père  Seysen ,  curé  de  la  paroisse ,  qui  le 
regardait  avec  un  air  de  surprise  mêlée  de 
sévérité.  Ce  digne  homme  avait  appris  la 
situation  dangereuse  de  la  veuve  Vander- 
decken,  et  il  s'était  levé  avant  le  jour  pour 
lui  donner  des  consolations  spirituelles. 
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—  Quoi,  mon  fils,  dit  le  prêtre,  ne  crains- 
tu  pas  de  troubler  le  repos  de  ta  mère?  veux- 
tu  t'emparer  de  ce  qui  lui  appartient  avant 
qu'elle  soit  dans  sa  tombe? 

—  Je  ne  crains  pas  de  troubler  le  repos  de 
ma  pauvre  mère,  mon  bon  père,  répondit 
Philippe ,  car  elle  repose  à  présent  dans  le 
séjour  des  bienheureux;  et  ce  n'est  pas  de 
l'argent  que  je  cherche  dans  cette  armoire, 
quoique  j'eusse  le  droit  à  présent  de  m'en 
emparer  s'il  y  en  avait.  Je  ne  cherche  qu'une 
clef,  —  une  clef  cachée  depuis  bien  des  an- 
nées; mais  quoique  je  sois  certain  qu'elle 
est  dans  cette  armoire,  l'endroit  où  elle  se 
trouve  est  un  mystère  que  je  ne  puis  dé- 
couvrir. 

—  Ta  mère  n'existe  plus,  dis-tu,  mon  fils? 
Et  elle  est  morte  sans  recevoir  les  secours  de 
notre  sainte  Église!  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas 
envoyé  chercher? 

—  Elle  est  morte  subitement,  mon  bon 
père,  sans  que  je  m'y  attendisse,  dans  mes 
bras,  il  n'y  a  guère  que  deux  heures.  Je  re- 
grette que  vous  ne  fussiez  pas  près  d'elle , 
mais  je  ne  crains  rien  pour  son  iune. 
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Le  prêtre  ouvrit  les  rideaux  du  lit,  jeta  de 
l'eau  bénite  sur  le  corps  de  la  défunte,  et 
passa  quelques  minutes  à  faire  des  prières 
à  voix  basse. 

—  Mais  pourquoi  te  vois-je  ainsi  occupé? 
dit-il  ensuite  en  se  tournant  vers  Philippe. 
La  mort  d'une  mère  doit  faire  couler  les  lar- 
mes d'un  fils,  et  lui  inspirer  des  prières  pour 
le  repos  de  son  âme.  Cependant  tes  yeux 
sont  secs,  et  tu  es  occupé  d'une  recherche  fri- 
vole. — Cela  n'est  pas  bien ,  Philippe. —  Quelle 
est  donc  cette  clef  que  tu  cherches  ainsi? 

—  Mon  père ,  je  n'ai  ni  le  temps  de  pleu- 
rer, ni  de  me  lamenter.  —  J'ai  bien  des  choses 
à  fiiire,  —  j'ai  à  penser  à  beaucoup  d'autres. 
—  Vous  savez  si  j'aimais  ma  mère. 

—  Mais  cette  clef,  Philippe? 

—  C'est  celle  d'une  chambre  qui  n'a  pas 
été  ouverte  depuis  dix-sept  ans,  —  qu'il  faut 
que  j'ouvre, —  que  j'ouvrirai, —  oui,  quand 
même 

—  Quand  même  quoi,  mon  fils? 

—  J'allais  dire  ce  dont  je  me  serais  re- 
penti ,  mon  père.  Le  fait  est  qu'il  faut  que 
j'entre  dans  cette  chambre. 
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— Je  savais  depuis  long-temps  que  la  porte 
de  cette  chambre  était  toujours  fermée,  et  que 
ta  mère  ne  voulait  pas  en  direlaraison.  Je  la 
lui  ai  demandée,  car  je  voyais  qu'elle  avait 
un  poids  énorme  sur  l'esprit,  et  je  désirais 
chercher  à  l'alléger;  mais  elle  n'a  jamais 
voulu  répondre  à  mes  questions,  et  comme 
je  voyais  qu'elles  lui  étaient  pénibles,  j'ai 
cessé  de  lui  en  faire.  —  T'a-t-elle  confié  ce 
secret  avant  de  mourir,  mon  fils? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Et  ne  crois-tu  pas  devoir  m'en  faire 
part  ?  N'as-tu  besoin  ni  de  conseils  ni  d'as- 
sistance? 

—  Je  vous  le  confierais  bien  volontiers , 
mon  père ,  car  je  sais  que  ce  n'est  pas  la  cu- 
riosité qui  vous  porte  à  me  faire  cette  de- 
mande, et  j'aurais  grand  besoin  de  vos  avis; 
mais  je  ne  sais  pas  encore  si  je  dois  regar- 
der ce  que  m'a  dit  ma  mère  comme  une 
réalité,  ou  comme  une  illusion  créée  par  son 
imagination.  Si  je  reconnais  qu'elle  ne  m'a 
dit  que  la  vérité,  je  partagerai  volontiers  ce 
fardeau  avec  vous,  et  vous  n'aurez  pas  à 
m'en  remercier.  Mais  en  ce  moment  je  ne  le 
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puis  ni  ne  le  dois.  Il  faut  d'abord  que  j'entre 
dans  cette  chambre  mystérieuse. 

—  jMais  ne  crains-tu  rien  ? 

—  Non ,  mon  père.  J'ai  un  devoir  à  accom- 
plir, —  un  devoir  terrible,  j'en  conviens 

Mais  ne  m'en  demandez  pas  davantage,  car 
je  sens  qu'en  voulant  sonder  ma  blessure, 
vous  pourriez  me  faire  perdre  la  raison. 

—  Je  ne  te  presserai  pas  davantage,  Phi- 
lippe. Un  temps  viendra  peut-tre  où  je  pour- 
rai t'étre  utile.  Adieu ,  mon  fils.  —  Mais  in- 
terromps un  travail  pour  lequel  le  moment 
n'est  pas  convenable.  Je  vais  envoyer  ici  tes 
voisines  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  ta 
mère,  dont  j'espère  que  l'âme  est  à  présent 
près  de  Dieu.  Il  regarda  Philippe  en  se  reti- 
rant, et  vit  que  ses  pensées  étaient  occupées 
d'autre  chose.  Il  semblait  plongé  dans  un  état 
de  stupéfaction  mentale ,  et  le  bon  prêtre 
secoua  la  tête  en  se  détournant. 

Il  a  raison,  pensa  Philippe  quand  il  se 
trouva  seul,  et,  replaçant  les  tiroirs  dans  la 
petite  armoire,  il  en  ferma  les  portes.  Il 
monta  ensuite  dans  sa  chambre,  se  jeta  sur 
un  lit  tout  habillé,  et  s'endormit  d'un  som- 
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meii  semblable  à  celui  que  peut  goûter 
l'homme  qui  s'endort  eu  sachant  qu'il  ne 
s'éveillera  que  pour  monter  sur  l'échafaucl. 
Pendant  ce  temps,  les  voisines  étaient  ar- 
rivées, et  elles  avaient  tout  préparé  pour 
l'enterrement  de  la  veuve.  Vers  midi,  myn- 
heer  poots  arriva.  Il  avait  appris  la  mort  de 
la  veuve,  mais  ayant  une  heure  à  sa  disposi- 
tion ,  il  avait  pensé  qu'il  ferait  bien  d'avoir 
l'air  de  l'ignorer,  afin  de  se  faire  payer  une 
visite  de  plus.  H  entra  d'abord  dans  la  cham- 
bre de  la  défunte,  et  passa  ensuite  dans  celle 
de  Philippe,  qu'il  éveilla  en  le  tirant  par 
l'épaule. 

—  Éh  bien,  mynheer  Vanderdecken ,  lui 
dit-il,  tout  est  fini.  Je  vous  avais  bien  dit 
qu'ilétait  inutile  queje  revinsse  aujourd'hui, 
mais  vous  l'avez  voulu.  Souvenez-vous  que 
c'est  une  visite  de  plus  que  vous  me  devez, 
ce  qui  fait  au  total  trois  guilders  et  demi  en 
y  comprenantla  potion,  —  pourvu  que  vous 
me  rendiez  la  fiole. 

—  Vous  aurez  vos  trois  guilders  et  demi 
et  votre  fiole ,  monsieur  Poots. 

—  Sans  doute,  sans  doute;  je  sais  que 
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VOUS  avez  dessein  de  me  payer ,  quand  vous 
le  pourrez;  mais  il  peut  se  passer  bien  du 
temps  avant  que  vous  trouviez  à  vendre 
cette  maison.  Or,  je  n'aime  pas  à  presser 
ceux  qui  me  doivent  de  l'argent,  et  je  vais 
vous  proposer  un  moyen  de  vous  acquitter 
facilement  envers  moi.  —  J'ai  vu  au  cou  de 
votre  mère  une  babiole  qui  n'a  aucune  va- 
leur que  pour  un  bon  catholique.  Pour  vous 
aider  dans  votre  embarras,  je  consens  à  la 
prendre  pour  ce  que  vous  me  devez  ,  et  nous 
serons  quittes. 

Philippe  l'écouta  tranquillement  ;  il  savait 
que  Poots  parlait  du  reliquaire  que  sa  mère 
portait  au  cou ,  —  sur  lequel  son  père  avait 
fait  son  fatal  serment.  —  Il  ne  l'aurait  pas 
donné  pour  des  millions  de  guilders. 

—  Je  nepuis  accepter  votre  offre,monsieur 
Poots,  répondit  Philippe  ,  je  vous  paierai  ce 
qui  vous  est  dû;  maintenant,  je  vous  prie 
de  vous  retirer. 

Or,  mynheer  Poots  savait  fort  bien  que 
l'or  qui  enchâssait  la  relique  valait  beau- 
coup plu^que  ce  qui  lui  était  dû;  il  savait 
aussi  qu'une  pareille  relique  était  regardée 
I.  3 
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comme  très  précieuse ,  et  qu'il  en  trouverait 
une  somme  considérable.  Il  l'avait  vue  au 
cou  de  la  morte  en  entrant  dans  sa  cham- 
bre; cette  vue  l'avait  tenté,  il  l'avait  prise  et 
l'avait  cachée  dans  son  sein.  Il  lui  répondit 
donc  : 

—  Je  vous  fais  une  offre  très  avanta- 
geuse ,  mynheer  Philippe,  et  vous  feriez  bien 
de  l'accepter.  A  quoi  vous  servira  une  pa- 
reille babiole  ? 

—  Je  vous  dis  que  vous  ne  l'aurez  pas  ! 
s'écria  Philippe  avec  colère. 

—  Eh  bien ,  mynheer  Vanderdecken ,  lais- 
sez-la en  ma  possession  jusqu'à  ce  que  je  sois 
payé;  c'est  justice;  quand  vous  m'apporte- 
rez trois  guilders  et  demi  et  la  fiole ,  je  vous 
la  rendrai. 

—  Non  ,  non,  cent  fois  non!  s'écria  Phi- 
lippe indigné  ;  et  saisissant  le  petit  docteur 
par  le  collet ,  il  le  mit  à  la  porte  de  sa  cham- 
bre en  ajoutant  :  Partez  promptement,  ou 
sinon... 

Le  docteur  descendit  l'escalier  si  rapide- 
ment qu'il  tomba  et  se  donna  un<»^égère  en- 
torse. Il  se  releva  à  la  hâte ,  sortit  de  la  mai- 


LE    VAISSEAU   FANTOME.  35 

son ,  et  s'en  alla  en  boitant.  Il  aurait  presque 
voulu  ne  pas  avoir  touché  au  reliquaire; 
mais  sa  retraite  avait  été  trop  soudaine  pour 
qu'il  pût  le  remettre  où  il  l'avait  pris ,  quand 
même  il  en  aurait  eu  envie. 

Cette  conversation  fixa  naturellement  les 
idées  de  Philippe  sur  ce  reliquaire,  auquel  il 
attachait  une  grande  importance,  et  il  entra 
dans  la  chambre  de  sa  mère  pour  s'en  mettre 
en  possession.  Il  ouvrit  les  rideaux  du  lit , 
avança  une  main  pour  dénouer  le  ruban  de 
soie  noire  :  —  le  reliquaire  n'y  était  plus. 

—  Disparu  !  s'écria-t-il.  —  Ce  ne  sont  pas 
les  voisines ,  —  non ,  —  elles  en  sont  inca- 
pables. —  Ce  ne  peut  être  que  ce  misérable 
Poots.  Mais  il  me  le  rendra  !  —  il  faudra 
bien  qu'il  me  le  rende ,  ou  je  le  tuerai! 

A  ces  mots ,  il  descendit  l'escalier  ,  se  pré- 
cipita hors  de  la  maison,  et  courut  à  toutes 
jambes  vers  la  maison  du  docteur.  Les  voi- 
sins, qui  le  virent  passer  comme  le  vent 
devant  eux ,  crurent  qu'il  avait  perdu  la  rai- 
son ,  et  secouèrent  la  tète.  Poots  avait  une 
avance  considérable,  quoique  son  entorse 
l'empêchât  de  marcher  bien  vite.  Craignant 
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les  suites  qui  pouvaient  en  résulter  pour  lui, 
si  Pliilippe  découvrait  son  larcin,  il  tournait 
souvent  la  tète  pour  voir  s'il  n'était  pas  pour- 
suivi; et  enfin  ,  quand  il  n'était  plus  qu'à  peu 
de  distance  de  chez  lui,  il  aperçut  de  loin 
Philippe  qui  accourait  vers  lui.  Sa  première 
idée  fut  de  s'arrêter  et  de  rendre  gorge  ;  mais 
craignant  la  violence  de  Vanderdecken ,  il  se 
flatta  de  pouvoir  lui  échapper,  gagner  sa 
maison ,  la  barricader ,  et  garder  le  reli- 
quaire ,  ou  du  moins  capituler  sans  danger. 
Oubliant  la  douleur  que  lui  faisait  souf- 
frir son  entorse,  mynheer  Poots  se  mit  à 
courir  à  son  tour  aussi  vite  que  ses  jambes 
grêles  et  courtes  pouvaient  le  permettre; 
mais  il  avait  beau  courir ,  Philippe  gagnait  à 
chaque  pas  du  terrain  sur  lui ,  et  quand  il 
vit  le  petit  docteur  prendre  la  fuite ,  il  fut 
convaincu  que  ses  soupçons  étaient  bien 
fondés.  A  quelques  pieds  de  sa  maison  , 
Poots  entendit  derrière  lui  le  bruit  des  pas, 
ou  plutôt  de  la  course  de  Philippe;  il  vou- 
lut redoubler  de  vitesse ,  fit  un  faux  pas ,  et 
tomba  devant  le  seuil  de  sa  porte.  Le  jeune 
homme  arrivait  au  même  instant,  le  corps 
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penché  en  avant,  et  un  bras  étendu  pour 
saisir  celui  qu'il  poursuivait;  il  trébucha 
contre  le  corps  de  Poots.  Mais  sa  course  ra- 
pide avait  acquis  trop  d'impétuosité  pour 
qu'il  put  s'arrêter  à  volonté;  il  fit  encore 
quelques  pas  ,  en  cherchant  à  regagner  son 
équilibre,  et  finit  par  tomber  à  son  tour. 
Cette  chute  sauva  le  docteur.  En  une  se- 
conde, il  fut  sur  ses  jambes ,  entra  dans  sa 
maison ,  et  Philippe  ne  put  y  arriver  que 
pour  en  entendre  barricader  la  porte.  Dé- 
terminé à  se  remettre  en  possession  de  son 
trésor ,  il  examina  toute  la  maison  pour  voir 
par  où  il  pourrait  en  forcer  l'entrée;  n:ais 
Poots,  habitant  un  endroit  isolé,  avait  pris 
tous  les  moyens  possibles  pour  y  être  en  sû- 
reté. Des  volets  solides  couvraient  les  fenê- 
tres du  rez-de-cliaussée;  celles  du  premier 
étage  étaient  trop  élevées  pour  qu'on  pût  y 
arriver  sans  échelle,  et  elles  étaient  garnies 
intérieurement  de  volets  qui  pouvaient  se 
fermer  en  un  instant;  enfin  ,  une  forte  porte 
en  bois  de  chêne  était  défendue  par  une 
bonne  serrure,  des  verroux,  des  l)nrres  de 
fer  et  ime  chaîne. 
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Nous  devons  faire  remarquer  ici  que , 
quoique  mynheer  Poots  eût  une  excellente 
clientelle,  par  suite  de  ses  talents  bien  con- 
nus, sa  réputation  comme  avare  n'était  pas 
moins  solidement  établie.  Jamaisil  n'étaitper- 
mis  à  personne  d'entrer  chez  lui,  et  dans  le  fait 
personne  n'en  était  tenté.  Il  était  aussi  isolé 
de  ses  semblables  que  son  logement  l'était 
des  autres  demeures  des  hommes,  et  on  ne 
le  voyait  que  dans  les  lieux  habités  par  la 
maladie  et  la  mort.  Lorsqu'il  était  entré 
dans  cette  maison,  une  vieille  femme  dé- 
crépite se  présentait  à  la  porte  quand  on  y 
frappait,  mais  elle  était  morte  il  y  avait  un 
an,  et  depuis  ce  tempsPoots  ouvrait  toujours 
lui-même  quand  il  était  chez  lui  ;  et  s'il  était 
absent,  c'était  en  vain  qu'on  frappait.  On 
croyait  donc  qu'il  y  demeurait  seul,  étant 
trop  avare  pour  payer  ime  servante.  Phi- 
lippe le  croyait  aussi ,  et  dès  qu'il  eut  repris 
haleine  ,  il  chercha  quelque  moyen  pour  re- 
couvrer son  reliquaire ,  et  se  venger  en 
même  temps;  la  porte  était  trop  forte  pour 
qu'il  pût  l'enfoncer.  A  force  de  réfléchir,  sa 
colère  se  calma,  et  au  lieu  d'avoir  recours 
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à   la  violence,  il  résolut  de  parlementer. 

Mynheer  Poots,  s'écria-t-il  à  hante  voix, 

je  sais  que  vous  pouvez  m'entendre.  Rendez- 
moi  ce  que  vous  m'avez  pris ,  et  je  vous  par- 
donne. Mais  si  vous  vous  y  refusez ,  je  jure 
que  je  ne  quitterai  ce  lieu  qu'après  vous 
avoir  arraché  la  vie. 

Poots  l'entendit  parfaitement;  mais  il  était 
revenu  de  sa  frayeur,  il  se  croyait  en  sû- 
reté ,  et  il  ne  put  se  résoudre  à  faire  restitu- 
tion. Il  ne  répondit  donc  rien  ,  espérant  que 
la  patience  de  Philippe  s'épuiserait,  et  qu'au 
moyen  de  quelque  arrangement ,  comme  le 
sacrifice  de  quelques  guilders,  qu'un  homme 
aussi  pauvre  que  Philippe  serait  trop  heu- 
reux d'accepter,  il  pourrait  garder  un  reli- 
quaire qu'il  espérait  pouvoir  vendre  très 
cher. 

Philippe,  ne  recevant  aucune  réponse , 
vomit  des  invectives  contre  le  docteur,  et  en 
revint  à  l'idée  de  recourir  aux  voies  de  fait. 
Apercevant  une  pile  de  fagots  à  quelques 
pas  de  la  maison,  il  résolut  d'y  mettre  le 
feu ,  et  de  se  venger  du  moins ,  s'il  ne  pou- 
vait recouvrer  son  bien.  Avant  entassé  con- 
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tre  ia  porte  une  grande  quantité  de  ces  fa- 
gots, il  y  mit  le  feu  à  l'aide  du  briquet  que 
tout  Hollandais  porte  toujours  dans  sa  po- 
che. Des  colonnes  de  fumée  s'élevèrent  sur- 
le-champ  ,  la  flamme  ne  tarda  point  à  paraî- 
tre ,  et  le  feu  prit  au  bois  de  la  porte. 

—  Misérable  voleur ,  qui  ne  respectes  pas 
même  les  morts ,  s'écria  Philippe ,  tu  vas 
éprouver  ma  vengeance.  Si  tu  restes  dans 
ta  maison ,  tu  y  seras  brûlé;  et  si  tu  en  sors, 
ta  périras  de  ma  main.  —  M'entendez-vous, 
mynheer  Poots?  m'entendez-vous  ? 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots ,  que 
la  fenêtre  du  premier  étage,  la  plus  éloignée 
de  la  porte,  s'ouvrit  tout-à-coup,  et  tandis 
qu'il  jetait  de  nouveaux  fagots  sur  le  feu,  il  vit 
paraître  à  la  croisée  une  créatiu-eangélique 
de  seize  à  dix-sept  ans,  qui  paraissait  calme 
et  résolue  au  milieu  du  danger  qui  la  mena- 
çait. Ses  longs  cheveux  noirs  tressés  étaient 
relevés  et  rangés  avec  grâce  sur  sa  tête.  Elle 
avait  de  grands  yeux  noirs ,  mais  pleins  de 
douceur,  des  sourcils  bien  arqués  de  même 
couleur,  le  front  élevé,  le  visage  ovale,  la 
l)0uclie  petite,  les  lèvres  de  rubis;  en  un 
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mot ,  tous  SCS  traits  formaient  im  ensemble 
qui  donnait  une  idée  des  efforts  les  plus  heu- 
reux des  meilleurs  peintres  pour  représen- 
ter une  jeune  et  belle  sainte ,  et  tandis  que 
des  volumes  de  fumée  et  de  flammes  s'éle- 
vaient vers  le  ciel  presque  à  côté  d'elle,  son 
air  tranquille  faisait  penser  à  la  constance 
et  à  la  résignation  d'un  martyr. 

—  Pourquoi  cet  acte  de  violence,  jeune 
homme  ?  lui  demanda-t-elle  ;  que  vous  ont 
fait  les  habitants  de  cette  maison  ? 

Philippe  la  regarda  quelques  minutes  avec 
une  surprise  mêlée  d'admiration  qui  ne  lui 
permit  pas  de  lui  répondre.  Sa  première 
pensée  fut  qu'en  voulant  exercer  sa  ven- 
geance, il  risquait  de  sacrifier  un  objet  si 
aimable.  Saisissant  un  long  bâton ,  il  ne 
songea  plus  qu'à  éteindre  l'incendie  qu'il 
avait  allumé ,  ce  qui  était  une  entreprise 
plus  difficile ,  car  en  voulant  éloigner  de  la 
porte  les  fagots  qui  brûlaient,  il  ne  faisait 
que  donner  plus  d'activité  aux  flammes.  Le 
feu  s'était  déjà  communiqué  à  un  jambage 
de  la  porte,  dont  l'épaisseur  faisait  qu'elle 
résistait  encore  aux  flammes,  et  Philippe 
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réussit  bientôt  à  écarter  les  fagots ,  quoique 
sans  pouvoir  les  éteindre.  Tandis  qu'il  était 
occupé  de  ce  travail ,  la  jeune  personne  le 
regardait  en  silence. 

—  Ne  craignez  rien  ,  jeune  dame,  lui 
dit-il  enfin,  il  n'y  a  plus  de  danger.  Que 
Dieu  me  pardonne  d'avoir  risqué  une  vie 
aussi  précieuse  ;  que  la  vôtre;  je  ne  voulais 
exercer  ma  vengeance  que  contre  mynheer 
Poots. 

—  Et  quel  motif  aviez-vous  pour  exercer 
contre  lui  une  vengeance  si  terrible  ? 

—  Quel  motif,  jeune  dame?  —  il  est  venu 
chez  moi  pour  donner  des  secours  à  ma 
mère  malade ,  —  elle  était  morte ,  —  et  sa 
main  sacrilège  lui  a  retiré  du  cou ,  —  a  volé 
—  im  reliquaire  auquel  j'attache  plus  de 
prix  qu'à  tous  les  trésors  du  monde. 

—  Voler  les  morts!  —  impossible!  — 
Vous  l'accusez  à  tort. 

—  Le  fait  est  certain,  jeune  dame;  et  ce 
reliquaire....  pardon,  mais  il  faut  qu'il  me 
soit  rendu.  —  Vous  ne  savez  pas  combien  il 
m'est  précieux. 

—  Attendez  un  instant. 


LE    VATSSFAII    FANTOME.  /j?) 

Elle  disparut,  et  pendant  quelques  mi- 
nutes Philippe  resta  livré  à  ses  réflexions. 
Une  créature  si  charmante  dans  la  maison 
de  mynheer  Poots!  Qui  pouvait-elle  être? 
La  voix  mélodieuse  de  la  jeune  fille  le  tira 
de  sa  rêverie.  Elle  se  remontra  à  la  croisée 
tenant  en  main  le  reliquaire  attaché  à  un 
ruhan  noir. 

—  A^oici  ce  que  vous  réclamez ,  jeune 
homme.  Je  regrette  que  mon  père  ait  com- 
mis une  action  qui  justifie  presque  l'acte  de 
violence  que  vous  venez  de  commettre. 

—  Votre  père!  Est- il  possible  qu'il  soit 
votre  père  ?  s'écria  Philippe ,  oubliant  le  re- 
Hquaire  qu'elle  avait  jeté  à  ses  pieds.  —  At- 
tendez! ajouta-t-il  en  voyant  qu'elle  fliisait 
un  mouvement  pour  se  retirer  de  la  croisée, 
laissez-moi  le  temps  de  vous  demander  par- 
don de  ma  conduite  folle  et  inconsidérée.  Je 
vous  jure  sur  ce  saint  reliquaire,  continua- 
t-il  en  le  ramassant  et  en  y  appliquant  ses 
lèvres ,  que  si  j'avais  su  qu'il  existât  dans 
cette  maison  une  autre  personne  que  lui ,  je 
ne  me  serais  jamais  permis  d'agir  comme  je 
viens  de  le  faire ,  et  je  me  trouve  bien  heu- 


44  I'Ï:    vaisseau    FANTOME. 

reiix  qu'il  n'en  soit  pas  résulté  de  plus  grand 
malheur.  Mais  il  y  a  encore  du  danger , 
jeune  dame;  ces  fagots  ne  sont  pas  éteints, 
le  vent  peut  en  pousser  la  flamme  contre  la 
porte  ,  et  le  jambage  brûle  encore.  Ouvrez- 
moi  la  porte  ,  je  tirerai  de  l'eau  du  puits ,  et 
j'arrêterai  les  progrès  du  mal  que  j'ai  causé. 
Ne  craignez  rien  pour  votre  père  ;  quand  il 
aurait  voulu  me  faire  cent  fois  plus  de  mal , 
sa  fille  serait  sa  protection. 

—  Ne  vous  fiez  pas  à  lui ,  cria  mynheer 
Poots  dans  l'intérieur. 

—  On  peut  se  fier  à  lui ,  répondit  la  jeune 
fille;  et  nous  avons  besoin  de  ses  services. 
Que  pourrions-nous  faire ,  vous  et  moi  , 
dans  un  tel  embarras?  Ouvrez  la  porte  et  ne 
craignez  rien.  —  Il  va  vous  ouvrir,  mon- 
sieur, dit-elle  à  Philippe,  et  je  compte  entiè- 
rement sur  votre  promesse. 

—  Je  n'y  ai  jamais  manqué,  répondit 
Philippe  ;  mais  qu'il  se  presse  ,  car  les  flam- 
mes menacent  la  porte. 

Mynheer  Poots  ouvrit  la  porte  d'une  main 
tremblante  ,  et  remonta  l'escalier  à  la  hâte. 
Philippe  traversa  le  vestibule  ,  entra  dans  la 
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cour ,  et  eut  à  tirer  du  puits  bien  des  seaux 
d'eau  avant  d'avoir  entièrement  éteint  les 
flammes.  Pendant  qu'il  y  travaillait,  il  ne  vit 
ni  le  père  ni  la  fille.  Quand  il  ne  resta  plus 
une  étincelle,  il  sortit  de  la  maison,  en  ferma 
la  porte ,  et  leva  les  yeux  vers  la  croisée  où 
il  avait  déjà  vu  la  jeune  fille  ;  elle  y  était  en- 
core ,  il  la  salua ,  et  l'assura  qu'il  n'y  avait 
plus  aucun  danger. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  lui  dit- 
elle;  votre  conduite  a  été  un  peu  inconsi- 
dérée ,  mais  vous  l'avez  noblement  réparée. 

—  Assurez  votre  père,  lui  dit-il,  que  je 
ne  conserve  aucune  animosité  contre  lui. 
Dans  quelques  jours  je  viendrai  lui  payer  ce 
que  je  lui  dois. 

La  croisée  se  ferma.  |Philippe  resta  quel- 
ques minutes  les  yeux  fixés  sur  la  fenêtre  ; 
mais  ne  voyant  plus  la  jeune  fille,  il  reprit 
le  chemin  de  sa  maison  ,  agité  de  sentiments 
bien  différents  des  idées  qui  l'occupaient 
quand  il  en  était  sorti. 
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CHAPITRE   III. 


La  vue  de  la  charmante  fille  de  mynheer 
Pools  avait  fait  une  forte  impression  sur 
Philippe  Vanderdecken,  et  il  avait  alors  un 
nouveau  motif  d'agitation  et  d'anxiété.  Il 
arriva  chez  lui,  monta  dans  sa  chambre,  et 
se  jeta  sur  le  lit  où  il  était  couché  quand 
mynheer  Poots  l'avait  éveillé.  D'abord,  il  se 
rappela  la  scène  que  nous  venons  de  décrire, 
et  son  imagination  lui  présenta  de  nouveau 
cette  jeune  personne  qui  lui  avait  paru  si 
belle,  ses  yeux,  l'expression  de  ses  traits,  sa 
voix  douce  et  mélodieuse,  et  les  paroles 
qu'elle  avait  prononcées.  Mais  cette  image 
agréable  fut  bientôt  fofcée  à  disparaître  par 
le  souvenir  que  le  corps  de  sa  mère  était 
dans  la  chambre  voisine  de  la  sienne,  et  le 
secret  de  son  père  dans  celle  en  dessous. 
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Les  funérailles  devaient  avoir  lieu  le  len- 
demain matin,  et  Philippe,  qui,  depuis  qu'il 
avait  vu  la  fille  de  mynheer  Poots,  semblait 
moins  pressé  de  faire  l'examen  qu'il  proje- 
tait ,  résolut  de  n'ouvrir  la  chambre  mysté- 
rieuse qu'après  l'enterrement  de  sa  mère. 
Après  avoir  pris  cette  détermination,  il  s'en- 
dormit ,  et  il  était  tellement  fatigué  de  corps 
et  d'esprit,  qu'il  ne  s'éveilla  le  lendemain 
que  lorsque  le  prêtre  lui  fit  dire  qu'on  n'at- 
tendait que  lui  pour  se  rendre  à  l'église.  En 
une  heure  de  temps ,  la  cérémonie  funèbre 
fiit  terminée ,  ceux  qui  y  avaient  assisté  se 
dispersèrent,  et  Philippe,  pour  ne  pas  être 
interrompu ,  ferma  la  porte  aux  verrous ,  et 
se  trouva  heureux  d'être  seul. 

Il  existe  en  nous  un  sentiment  intime  qui 
se  manifeste  quand  nous  nous  retrouvons 
dans  l'habitation  où  la  mort  vient  de  passer, 
mais  qui  ne  conserve  plus  aucune  trace  de 
son  passage.  C'est  une  sorte  de  soulagement 
et  de  satisfaction  de  nous  trouver  délivrés 
de  ce  qui  nous  rappelait  notre  condition 
mortelle,  et  la  preuve  muette  de  la  futilité 
de  tous  nos  désirs.  Nous  savons  que  nous  de- 
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vons  mourir  un  jour,  mais  nous  désirons 
toujours  Foublier.  Nous  le  rappeler  sans 
cesse,  ce  serait  imposer  trop  de  contrainte 
à  nos  souhaits  et  à  nos  espérances;  et  quoi- 
qu'on nous  dise  que  nous  devons  toujours 
avoir  l'avenir  présent  à  iios  pensées,  nous 
trouvons  que  nous  ne  jouirions  pas  de  la 
vie,  s'il  ne  nous  était  permis  de  l'oublier 
quelquefois;  car  qui  formerait  un  plan 
qu'il  lui  est  rarement  donné  d'exécuter,  s'il 
pensait  à  la  mort  à  chaque  instant  du  jour  ? 
Nous  nous  flattons  que  nous  pouvons  vivre 
plus  long-temps  que  d'autres,  et  nous  ou- 
blions que  le  contraire  est  aussi  probable. 
Et  si  ce  sentiment  n'eût  été  gravé  profondé- 
ment dans  le  cœur  de  l'homme,  combien 
peu  de  progrès  il  aurait  faits  même  depuis 
le  déluge! 

Philippe  entra  dans  la  chambre  où  le 
corps  de  sa  mère  était  encore  une  heure  au- 
paravant, s'approcha  de  l'armoire,  et  la  ti- 
rant en  avant,  il  en  eut  bientôt  démonté  le 
panneau  de  derrière.  Il  découvrit  alors  un 
tiroir  secret,  et  l'ayant  ouvert,  il  y  trouva 
une  grosse  clef  rouillée,  sous  laquelle  était 


LE    VAISSEAU    FANTOME.  ^f) 

un  écrit  dont  l'encre  avait  changé  de  cou- 
leur. Il  reconnut  Técriture  de  sa  mère,  et  lut 
ce  qui  suit  : 

«  Deux  nuits  se  sont  écoulées  depuis  qu'un 
«  horrible  événement  nie  détermina  à  fermer 
»  la  chambre  qui  est  ici  dessous,  et  mon  es- 
»  prit  est  encore  frappé  de  terreur.  Si  pourtant 
»  ié  viens  à  mourir  sans  avoir  révélé  ce  secret 
»  cette  clef  sera  nécessaire,  car  il  faudra  bien 
»  qu'on  en  ouvre  la  porte.  Quand  je  sortis  de 
»  cette  chambre  hors  de  moi,  je  montai  l'es- 
«calier  à  la  hâte,  et  je  passai  toute  la  nuit 
»  près  de  mon  enfant.  Le  lendemain  matin  , 
»  je  m'armai  d'assezdecouragepour  descen- 
)j  drc,mais  je  n'entrai  pas  dans  la  chambre,  je 
«fermai  la  porte  à  double  tour,  et  plaçai  la 
w  clef  où  on  la  trouvera.  Nulles  privations, 
»  nulles  souffrances,  ne  pourront  jamais  me 
»  décider  à  y  entrer,  quoiqu'il  y  ait  dans  le 
»  coffredefer  placé  dans  le  bas  du  Iniffetqui 
))  est  le  plus  éloigné  de  la  fenêtre,  assez  d'ar- 
«  gen.t  pour  fournir  à  tous  mes  besoins.  Cet 
w  argent  y  restera  pour  mon  fils.  Si  je  ne  lui 
»  confie  pas  ce  fatal  secret  avant  ma  mort , 
»  qu'il  pense  que  c'est  parce  qu'il  vaut  mieux 
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»  pour  lui  qu'il  l'igoore.  Les  clefs  du  coffre  et 
i)  des  deux  buffets  étaient ,  je  crois ,  sur  la 
)>  table  ou  dans  ma  boîte  à  ouvrage.  Il  y  a,  ou 
»  du  moins  il  doit  y  avoir  une  lettre  cache- 
»  tée  sur  la  table.  Que  personne  ne  l'ouvre 
«  que  mon  fils,  et  qu'il  ne  l'ouvre  lui-même 
»  qu'autant  qu'il  sera  instruit  de  mon  secret. 
»  Mais,  même  en  ce  cas,  qu'il  réfléchisse  bien 
»  avant  de  l'ouvrir,  car  il  vaut  mieux  pour  lui 
»  qu'il  n'en  sache  pas  davantage.  » 

—  Que  je  n'en  sache  pas  davantage!  pensa 
Philippe.  Mais  il  faut  que  j'en  sache  davan- 
tage. Pardon,  ma  mère,  si  je  ne  me  range  pas  à 
votre  avis  ;  mais  quand  on  est  résolu  comme 
je  le  suis ,  réfléchir,  c'est  perdre  du  temps. 

Il  pressa  de  ses  lèvres  la  signature  de  sa 
mère,  plia  le  papier,  le  mit  dans  sa  poche  , 
prit  la  clef  et  descendit  l'escalier.  Il  était  alors 
environ  midi.  Le  soleil  brillait,  et  le  firma- 
ment était  sans  nuages.  Philippe  mit  la  clef 
dans  la  serrure  de  la  porte  si  long-temps 
fermée,  et  il  l'ouvrit.  Dire  que  son  coeur  ne 
battait  pas  en  ce  moment,  ce  ne  serait  pas 
être  historien  fidèle,  car  il  palpitait  vive- 
ment; mais  l'espèce  d'alarme  qu'il  éprouvait 
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ne  l'emporta  point  sur  sa  détermination. 
Cependant  il  s'arrêta  un  instant  sur  le  seuil , 
comme  s'il  eût  été  sur  le  point  d'entrer  dans 
la  retraite  d'un  esprit  qui  pouvait  appa- 
raître une  seconde  fois.  Il  regarda  dans  la 
chambre  ;  mais  il  ne  pouvait  y  distinguer 
les  objets  qu'imparfaitement,  car  les  volets 
étaient  fermés  ,  mais  joignaient  mal  ,  et 
trois  rayons  de  lumière,  pénétrant  par  les 
fentes  ,  produisaient  un  effet  presque  sur- 
naturel. Il  alla  chercher  une  lumière  dans 
la  cuisine,  revint  à  la  porte  de  la  fatale 
chambre,  avança  le  bras  pour  l'éclairer 
avant  d'y  entrer,  et  jeta  à  la  hâte  un  regard 
tout  autour.  Il  n'y  vit  rien  qui  dut  effrayer, 
mais  la  table  sur  laquelle  la  lettre  devait  se 
trouver  était  cachée  par  la  porte  entr'ou- 
verte. — Pourquoi  hésiter  ainsi  ?  sedemanda- 
t-il  à  lui-même;  et  s'armant  d'un  nouveau 
courage,  il  entra  dans  la  chambre  et  ouvrit 
sur-le-champ  les  volets  ,  ce  qui  y  laissa  pé- 
nétrer des  flots  glorieux  de  lun^ière ,  la  fe- 
nêtre étant  exposée  au  midi.  C'est  une  chose 
assez  étrange,  mais  cette  clarté  biillante 
ébranla  sa  résolution  plus  que  ne  l'avait  fait 
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l'obscurité;  et  emportant  le  chandelier,  il 
se  retira  à  la  hâte  dans  la  cuisine  pour  rap- 
peler son  courage,  et  il  y  resta  quelques 
minutes,  le  visage  appuyé  sur  ses  mains, 
plongé  dans  de  profondes  réflexions. 

Il  n'est  pas  moins  singulier  que  ses  ré-- 
flexions  finirent  par  se  reporter  sur  la  char- 
mante fille  de  mynheer  Poots  et  sur  sa 
première  apparition  à  la  fenêtre;  et  il  sen- 
tit que  les  flots  de  lumière  qui  venaient  de 
le  chasser  de  la  chambre  naguère  fermée, 
avaient  fait  sur  lui  bien  moins  d'impression 
que  l'éclat  enchanteur  de  la  beauté  de  cette 
jeune  personne.  En  s'occupant  de  cette  vision 
ravissante,  il  recouvra  toute  sa  confiance, 
et  se  levant,  il  remonta  hardiment  dans  la 
chambre  mystérieuse.  Nous  ne  décrirons 
pas  les  objets  qui  s'y  trouvaient  suivant 
l'ordre  dans  lequel  ils  s'offrirent  aux  yeux 
de  Philippe ,  mais  nous  tâcherons  de  les 
présenter  à  nos  lecteurs  dans  un  ordre  mieux 
entendu. 

Cette  chambre  pouvait  avoir  douze  à  qua- 
torze pieds  carrés ,  mais  il  ne  s'y  trouvait 
qu'une  seule  croisée.  En  face  de  la  porte 
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était  la  cheminée,  à  chaque  coté  de  hiqiielle 
était  un  grand  buffet  en  bois  noir.  Le  plan- 
cher n'était  pas  sale  ,  quoique  des  toiles 
d'araignée  tapissassent  toute  la  chambre. 
Au  centre  du  plafond  était  suspendu  un 
globe  de  vif-argent ,  ornement  assez  com- 
mun à  cette  époque;  mais  il  avait  perdu  son 
éclat,  et  des  toiles  d'araignée  le  couvraient 
comme  d'un  linceul.  Sur  la  tablette  de  la 
cheminée,  on  voyait  inie  petite  statue  de  la 
Vierge  Marie  en  argent  qui  en  occupait  le 
milieu;  et  de  chaque  coté,  quelques  figures 
indiennes.  Trois  grands  cadres  dorés  étaient 
suspendus  au-dessus,  contre  la  muraille, 
mais  le  temps  avait  tellement  terni  les  glaces 
qui  les  couvraient,  qu'on  ne  pouvait  distin- 
guer quels  étaient  les  dessins  qui  s'y  trou- 
vaient. Les  portes  des  deux  buffets  étaient 
vitrées,  mais  quoique  les  vitres  fussent  éga- 
lement ternies,  on  pouvait  encore  y  distinguer 
une  grande  quantité  de  vaisselle  d'argent. 

La  muraille  qui  faisait  face  à  la  porte  était 
aussi  décorée  de  gravures  encadrées,  mais 
cachées  comme  les  autres  par  des  glaces  de- 
venues ternes.    Deux  cages  y  étaient  atta- 
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chées,  mais  elles  ne  contenaient  plus  que 
les  squelettes  des  oiseaux  qui  les  avaient 
occupées ,  et  quelques  plumes  ,  formant  un 
petit  tas  dans  chacune ,  annonçaient  que 
c'étaient  des  serins  qu'on  avait  apportés  des 
Canaries  ,  et  qui  étaient  encore  alors  rares  et 
recherchés.  Philippe  semblait  vouloir  tout 
examiner,  avant  de  chercher  ce  qu'il  désirait 
et  ce  qu'il  craignait  de  trouver.  Il  y  avait 
plusieurs  chaises  autour  de  la  chambre;  il 
vit  une  petite  pièce  de  linge  sur  l'une  d'elle , 
et  il  reconnut  que  c'était  une  chemise  d'en- 
fant qui  probablement  avait  été  à  son  usage. 
Enfin  il  tourna  les  yeux  vers  le  mur  qu'il  n'a- 
vait pas  encore  regardé,  celui  dans  lequel  la 
porte  d'entrée  était  percée.  Cette  porte  était 
restée  entrouverte  ,  et  c'était  derrière  cette 
porte  qu'il  devait  trouver  la  table  ,  la  boîte  à 
ouvrage  ,  le  canapé  et  la  fatale  lettre.  En  fai- 
sant quelques  pas  dans  la  chambre  pour 
avancer  de  ce  côté,  son  pouls,  qui  avait  repris 
peu  à  peu  son  mouvement  régulier,  redoubla 
de  vitesse,  et  pour  lui  donner  le  temps  de  se 
calmer,  il  leva  les  yeux  vers  le  haut  du  mur, 
où  il  vit  suspendus  des  pistolets  ,  des  sabres, 
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des  arcs  et  autres  instruments  de  destruction, 
mais  pour  la  plupart  asiatiques.  Enfin  ses 
regards  descendirent  sur  la  table,  sur  le  petit 
canapé  qui  était  par  derrière ,  et  sur  lequel 
sa  mère  lui  avait  dit  qu'elle  était  assise  quand 
son  père  lui  avait  fait  son  effrayante  visite. 
La  boîte  à  ouvrage  était  sur  la  table ,  et  les 
clefs  étaient  à  côté,  mais  il  ne  s'y  trouvait  pas 
de  lettre.  Philippe  s'approcha  de  la  table  et 
vida  la  boîte  à  ouvrage ,  mais  parmi  tout  ce 
qu'elle  contenait,  il  n'existait  aucun  papier. 
Il  chercha  sur  le  canapé  ,  regarda  sous  la 
table,  et  n'aperçut  aucune  lettre.  Il  sentit  son 
cœur  soulagé  du  poids  qui  l'accablait.  ■ —  Ce 
ne  peut  avoir  été  que  la  vision  d'une  imagi- 
nation échauffée ,  pensa-t-il ,  un  songe  trop 
terrible,  trop  semblable  à  la  réalité,  et  qui  a 
dérangé  en  partie  la  raison  de  ma  pauvre 
mère.  —  Plus  il  y  réfléchissait,  et  plus  cette 
supposition  lui  paraissait  probable. 

—  Oui ,  il  faut  que  cela  soit  ainsi ,  pensa- 
t-il.  O  ma  pauvre  mère  ,  combien  tu  as  souf- 
fert! — JMais  à  présent  tu  en  es  recompensée , 
tu  es  près  de  Dieu.  —  Après  quelques  mi- 
nutes, pendant  lesquelles  il  jeta  de  nouveau 
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les  yeux  tout  autour  de  !a  chambre  avec  cet 
air  d'indiftéreiice  que  donne  la  conviction 
que  ce  qu'on  avait  regardé  comme  surnatu- 
rel s'explique  tout  naturellement,  il  tira  de 
sa  poche  l'écrit  qu'il  avait  trouvé  avec  la  clef 
de  la  chambre ,  et  le  lut  une  seconde  fois  : 
«  Le  coffre  de  fer  placé  dans  le  bas  du  buffet 
qui  est  le  plus  éloigné  de  la  fenêtre.  »I1  prit 
les  clefs  qui  étaient  sur  la  table ,  et  ouvrit 
d'abord  ce  buffet ,  et  ensuite  la  caisse  de  fer, 
dans  laquelle  il  trouva  vingt  petits  sacs  de 
toile  jaune,  de  même  grosseur  et  de  même 
poids.  Il  en  ouvrit  un  :  il  était  plein  de  pièces 
d'or,  et  y  ayant  compté  cinq  cents  guilders, 
il  vit  qu'il  en  avait  dix  mille  en  sa  possession. 
—  Ma  pauvre  mère!  pensa-t-il ,  avec  un  pa- 
reil trésor  à  ta  disposition  ,  lui  vain  songe  a- 
t-il  donc])u  te  déterminer  à  te  condamnera 
toutes  les  privations  de  la  pauvreté  !  — Ayant 
pris  dans  le  sac  qu'il  venait  d'ouvrir  quelques 
guilders  pour  ses  besoins  présents,  il  referma 
la  caisse,  et  examina  les  buffets,  qui  conte- 
naient des  porcelaines  de  la  Chine ,  et  une 
quantité  considérable  de  vaisselle  et  devases 
d'argent  de  toute  espèce. 


LE    VAISSEAU    FANTOME.  67 

La  possession  d'un  pareil  trésor ,  et  la 
conviction  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  appari- 
tion surnaturelle,  rétablirent  le  calme  dans 
l'esprit  de  Philippe.  Il  s'assit  sur  le  petit  ca- 
napé, et  tomba  dans  une  rêverie  dont  le 
principal  objet  étaife  l'aimable  fille  de  m\  n- 
heer  Poots.  Il  bâtit  force  châteaux  en  Espa- 
gne, et  tous  avaient  pour  fondation  son 
mariage  avec  elle.  Il  passa  deux  heures 
dans  cette  agréable  occupation,  après  quoi 
ses  pensées  se  reportèrent  encore  sur  sa 
mère. 

—  Chère  et  bonne  mère  !  s'écria-t-il  en  se 
levant,  tu  étais  ici,  fatiguée  d'avoir  veillé 
sur  ton  enfant,  pensant  à  mon  père  absent 
et  aux  dangers  qu'il  courait,  l'esprit  livré  à 
la  crainte  et  à  l'inquiétude ,  et  tu  t'es  en- 
dormie l'imagination  disposée  au  rêve  af- 
freux qui  a  détruit  tout  ton  bonheur.  —  Il 
faut  que  cela  soit,  car  je  vois  sur  le  plancher 
la  broderie  qui  t'a  échappé  des  mains  à  l'in- 
stant où  le  sommeil  s'est  emparé  de  tes  sens, 
et  dont  l'aiguille  est  passée  dans  un  point 
qui  n'est  pas  fini.  —  Il  se  baissa  pour  ra- 
masser la  bande  de  mousseline ,  et  se  releva 


58  LE    VAISSEAU    FANTOME. 

avec  une  précipitation  qui  renversa  la  table. 
—  Dieu  du  ciel  !  s'écria-t-il  en  joignant  les 
mains ,  le  coeur  percé  d'une  nouvelle  an- 
goisse ;  Dieu  du  ciel  !  —  la  voici  !  —  voici 

LA  LETTRE  ! 

Le  fait  n'était  que  trop  vrai  :  la  mousse- 
line brodée  couvrait  la  lettre  fatale  de  Van- 
derdecken.  Si  Philippe  l'avait  vue  sur  la 
table  en  entrant  dans  cette  chambre ,  il  au- 
rait été  moins  ému  ,  parce  qu'il  s'y  atten- 
dait ;  mais  la  découvrir  quand  il  s'était  per- 
suadé que  l'histoire  merveilleuse  qui  lui  avait 
été  racontée  n'était  qu'une  illusion  de  l'i- 
magination de  sa  pauvre  mère  ;  quand  il 
était  convaincu  que  nulle  apparition  surna- 
turelle n'avait  eu  lieu  ;  quand  il  venait  de  se 
livrer  à  des  visions  de  bonheur  et  de  tran- 
quillité, c'était  im  choc  si  imprévu ,  qu'il  en 
resta  quelques  instants  frappé  de  stupéfac- 
tion, dans  une  attitude  de  surprise  et  de 
terreur.  Il  vit  s'écrouler  ses  projets  de  fé- 
licité future ,  et  l'avenir  ne  se  peignit  plus 
à  ses  yeux  que  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres. 

Enfin ,  il  ramassa  la  lettre  avec  un  mou- 
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vement  de  désespoir,  —  Non  ,  s'écria-t-il,  je 
ne  puis,  je  n'ose  la  lire  ici.  C'est  sous  la  voûte 
du  ciel,  —  du  ciel  offensé ,  que  je  dois  ap- 
prendre les  révélations  qu'elle  contient.  Il 
prit  son  chapeau ,  sortit  de  la  maison ,  en 
ferma  la  porte,  et  mit  la  clef  dans  sa  poche* 
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CHAPITRE   IV 


Si  le  lecteur  peut  se  figurer  les  sensations 
d'un  homme  qui,  après  avoir  été  condamné 
à  mort  et  s'être  résigné  à  son  destin  ,  ap- 
prend ,  contre  toute  attente ,  qu'un  sursis  a 
été  prononcé  à  son  exécution  ,  et  à  qui,  dans 
le  moment  où  son  cœur  s'est  ouvert  à  l'es- 
pérance, on  vient  annoncer  que  le  sursis  est 
révoqué,, et  qu'il  va  subir  sa  sentence,  il 
pourra  se  faire  une  idée  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l'esprit  de  Philippe  quand  il  sortit 
de  sa  maison. 

Il  marcha  long-temps,  tenant  la  lettre 
pressée  dans  sa  main ,  et  ses  dents  serrées 
les  unes  contre  les  autres.  Peu  à  peu  son  agi- 
tation se  calma ,  et  la  rapidité  de  sa  marche 
l'ayant  fatigué  ,  il  s'assit  sur  le  bord  d'un 
fossé.  Il  y  resta  quelque  temps,  les  yeux  tou- 
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jours  fixés  sur  le  papier  qu'il  tenait  eu  maiu. 
Il  retourna  la  lettre  par  un  de  ces  mouve- 
ments d'instinct  auxquels  la  volonté  n'a 
aucune  part,  et  il  vit  qu'elle  était  cachetée 
en  noir;  il  poussa  un  profond  soupir.  —  Je 
ne  saurais  la  lire  à  présent ,  pensa-t-il  ;  et  se 
levant ,  il  se  remit  en  marche. 

Il  marcha  jusqu'au  moment  où  le  soleil 
n'était  plus  que  de  quelques  degrés  au-des- 
sus de  l'horizon;  il  s'arrêta  pour  le  regarder. 
—  On  pourrait  croire  que  c'est  l'œil  de  la 
divinité,  pensa-t-il;  pourquoi  donc,  Dieu 
de  miséricorde,  m'as-tu  choisi  parmi  tant 
de  millions  de  mes  semblables  pour  remplir 
une  tâche  si  terrible  ? 

Il  chercha  autour  de  lui  quelque  endroit 
retiré  où  il  put  lire  le  message  qui  lui  était 
envoyé  du  monde  des  esprits  ,  sans  être 
aperçu  par  des  yeux  profanes.  Il  vit  à  peu 
de  distance  un  taillis  sur  la  lisière  d'un  petit 
bois ,  et  y  étant  entré  il  s'y  assit  de  manière 
à  ce  qu'aucun  passant  ne  pût  l'apercevoir. 
Il  jeta  encore  un  regard  sur  l'astre  du  jour 
qui  descendait  rapidement,  et,  peu  à  peu,  il 
devint  plus  calme. 
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—  C'est  ton  ordre ,  o  mon  Dieu  !  s  ecria- 
t-il,  c'est  mon  destin!  L'un  et  l'autre  doivent 
s'accomplir. 

Sa  main  fut  agitée  d'un  tremblement  in- 
volontaire en  touchant  au  cachet ,  —  en 
songeant  que  cette  lettre  contenait  le  secret 
d'un  homme  dont  le  jugement  avait  été 
prononcé.  Mais  cet  homme  était  son  père  , 
—  un  père  dont  il  avait  appris  à  chérir  la 
mémoire ,  —  un  père  qui  n'avait  d'espoir 
qu'en  cette  lettre ,  — •  un  père  qui  avait  be- 
soin de  secours. 

—  Lâche  que  je  suis  d'avoir  perdu  tant 
de  temps!  s'écria-t-il  ;  on  dirait  que  la  clarté 
du  jour  se  prolonge  pour  me  fournir  le 
moyen  de  lire  cette  lettre.  Il  rompit  le  ca- 
chet, qui  portait  les  lettres  initiales  des 
noms  de  son  père ,  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  yé  Cathe/ine.  —  Un  de  ces  esprits  com- 
«  pâtissants  dont  les  yeux  versent  des  larmes 
»  sur  les  crimes  des  mortels,  a  reçu  la  permis- 
»sion  de  m'informer  des  moyens  qui  peuvent 
»  seuls  faire  révoquer  ma  sentence  terrible. 

»  Si  je  pouvais  recevoir  sur  le  pont  de 
»  mon  navire  la  sainte  relique  sur  laquelle 


LE    VAISSEVU    FANTOME.  63 

»  j'ai  fait  le  fatal  serment ,  la  baiser  en  toute 
w  humilité  et  verser  une  larme  de  contrition 
»  véritable  sur  le  bois  sacré,  je  pourrais  alors 
»  reposer  en  paix. 

»  Mais  comment  cela  pourra-t-il  jamais 
»  s'accomplir  ?  Qui  voudra  entreprendre  une 
»  tâche  semblable  ? — O  Catherine!  nous  avons 

w  un  fils Mais,  non,  non,  qu'il  n'entende 

»  jamais  parler  de  son  malheureux  père!  — 
»  Priez  pour  moi.  —  Adieu  pour  toujours  ! 

»  I.  Vanderdecken.  » 

—  Le  fait  est  donc  vrai ,  —  horriblement 
vrai!  s'écria  Philippe;  mon  père  est  vivant, 
et  il  subit  sa  sentence  !  Il  parle  de  moi 
comme  d'un  libérateur ,  —  et  de  qui  parle- 
rait-il? Ne  suis-je  pas  son  fils?  N'est-il  pas 
de  mon  devoir  de  le  secourir?  —  Oui,  mon 
père,  ajouta-t-il  en  se  jetant  à  genoux, 
vous  n'aurez  pas  écrit  ces  lignes  en  vain  ;  — 
que  je  les  relise  encore  une  fois. 

Il  leva  la  main  vers  ses  yeux  ,  car  il  croyait 
tenir  encore  la  lettre;  mais  il  ne  l'avait  plus. 
—  Peut-être  l'avait-il  laissée  tomber  ;  il  la 
chercha  sur  l'herbe  et  ne  la  trouva  point. 
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—  Il  ue  faisait  pas  un  souffle  de  vent.  — 
Etait-ce  donc  une  vision?  Avait-il  réellement 
lu  une  lettre  écrite  par  son  père?  Il  ne  pou- 
vait en  douter;  il  se  la  rappelait  mot  pour 
mot,  comment  donc  avait-elle  disparu  ?  Il  ne 
vit  qu'un  seul  moyen  de  l'expliquer  :  —  c'é- 
tait à  lui  —  à  lui  seul  —  que  ce  message 
était  destiné. 

—  Écoute-moi ,  ô  mon  père ,  s'écria-t-il , 
s'il  t'est  permis  de  m'entendre!  P^coute  le  fils 
qui  jure,  sur  cette  sainte  relique,  de  faire 
révoquer  ta  sentence  terrible,  ou  de  périr 
en  l'essayant.  Il  consacre  sa  vie  à  ce  devoir , 
et  ce  n'est  qu'après  l'avoir  accompli  qu'il 
mourra  en  paix.  Que  le  ciel,  qui  a  enregistré 
le  serment  téméraire  du  père,  enregistre 
aussi  celui  fait  en  ce  moment  par  le  fils 
sur  cette  même  croix,  et  s'il  lui  arrive  de  le 
violer ,  puisse  sa  punition  être  encore  plus 
terrible  que  celle  de  son  père  ! 

Philippe  se  jeta  la  face  contre  terre,  les 
lèvres  attachées  sur  le  symbole  sacré  de 
notre  foi.  Il  resta  long-temps  dans  cette  pos- 
ture, plongé  alternativement  dans  la  prière 
et  la  méditation.   Le  crépuscule  avait  fait 
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place  ù  la  nuit ,  et  l'obscurité  était  profonde. 
Il  fut  tiré  de  cet  état  d'abstraction  en  en- 
tcjulant  les  voix  de  plusieurs  lionnnes  cpii 
s'étaient  assis  dans  le  taillis  ,  à  quelques  pas 
de  lui ,  mais  qu'il  ne  voyait  pas  plus  qu'il  ne 
pouvait  en  être  vu.  Leur  conversation  l'in- 
quiétait fort  peu,  et  il  allait  se  lever  sans 
bruit  pour  retourner  chez  lui ,  quand  son 
attention  s'éveilla  en  entendant  prononcer 
le  nom  de  mynheer  Poots.  Il  écouta ,  et  il 
découvrit  que  les  interlocuteurs  étaient 
quatre  soldats  licenciés,  devenus  bandits, 
et  qu'ils  avaient  dessein  d'attaquer  cette 
nuit  même  la  maison  du  petit  docteur,  qu'ils 
savaient  avoir  en  sa  possession  une  somme 
d'argent  considérable. 

—  Ce  que  j'ai  proposé  est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire ,  dit  l'un  d'eux  ;  il  n'a  que  sa 
fille  avec  lui. 

—  Que  je  préfère  à  tout  son  argent ,  dit 
un  autre.  Ainsi  donc,  avant  de  nous  mettre 
en  marche ,  qu'il  soit  bien  entendu  qu'elle 
entrera  dans  ma  part  du  butin. 

—  Si  vous  voulez  la  payer,  dit  un  troi- 
sième ,  à  la  bonne  heure. 

J.  5 
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—  J'y  consens;  —  combien  évaluez-vous 
la  carcasse  d'une  jeune  fille? 

—  Cinq  cents  guilders,  répondit  le  qua- 
trième. 

—  Soit  ;  —  mais  à  condition  que  si  ma  part 
du  butin  ne  monte  pas  si  haut ,  je  l'aurai 
pour  ma  part ,  n'importe  quelle  soit  la 
somme. 

—  C'est  juste;  mais  je  suis  bien  trompé  si 
nous  ne  trouvons  pas  plus  de  deux  mille 
guilders  dans  le  coffre-fort  du  vieil  avare. 
—  Eh  bien!  parlez  donc,  vous  deux!  con- 
sentez-vous cruelle  soit  pour  Baétens? 

—  Oui, —  oui,  répondirent  les  deux  autres. 

—  En  ce  cas  ,  je  vous  seconderai  de  cœur 
et  de  corps ,  dit  Baétens.  Cette  fille  me  plai- 
sait; j'ai  été  jusqu'à  la  demander  en  ma- 
riage; mais,  le  croirez-vous?  moi  enseigne, 
moi  officier,  j'ai  été  refusé  par  son  vieux  co- 
quin de  père.  Mais  je  vais  m'en  venger.  — 
Pas  de  quartier  pour  lui. 

—  Non ,  non. 

—  Partirons-nous  à  présent ,  ou  atten- 
drons-nous plus  tard?  —  Dans  une  heure, 
la  lune  se  lèvera  et  l'on  pourrait  nous  voir. 
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—  Qui  nous  verrait  dans  cet  endroit  isolé  ? 
Il  vaut  mieux  attendre  que  la  lune  soit  le- 
vée, nous  y  verrons  plus  clair  pour  compter 
les  guilders.  —  Combien  faut-il  de  temps 
pour  y  aller?  ime  demi-heure,  je  crois  ;  eh 
bien,  partons  dans  une  demi-heure. 

—  Soit  ;  en  attendant,  je  vais  mettre  une 
nouvelle  pierre  à  ma  carabine ,  et  la  charger. 
—  La  balle  que  j'y  mettrai  fera  sauter  le 
crâne  au  vieil  avare  ! 

—  J'aime  mieux  que  ce  soit  vous  que  moi 
qui  lui  donniez  son  compte,  dit  un  autre; 
car  il  m'a  sauvé  la  vie  à  Middelbourg ,  quand 
tout  le  monde  croyait  que  j'allais  mourir. 

Philippe  n'attendit  pas  le  reste  de  la  con- 
versation. Il  se  leva  sans  bruit,  et  s'éloi- 
gna avec  précaution  en  faisant  un  détour 
pour  les  éviter.  C'étaient  des  soldats  licen- 
ciés ,  dont  un  grand  nombre  étaient  devenus 
brigands  et  infestaient  le  pays,  ce  que  Phi- 
lippe n'ignorait  pas.  Il  ne  pensait  alors  qu'à 
sauver  le  vieux  docteur  et  sa  fille  du  danger 
qui  les  menaçait,  et  il  oublia  momentané- 
ment son  père  ,  sa  mère  et  tout  ce  qu'il 
avait  appris  dans  cette  joiu^née.  Quoi  qu'il 
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eût  marché  au  hasard  en  sortant  de  chez  Uii, 
il  savait  fort  bien  où  il  était,  et  il  connaissait 
le  chemin  qu'il  devait  suivre  pour  aller  chez 
mynheer  Poots.  Il  y  courut  à  la  ht^te,  et  en 
moins  de  vingt  minutes  il  y  arriva  hors 
d'haleine. 

Il  frappa  à  la  porte  ;  —  point  de  réponse. 
—  Il  frappa  une  seconde  et  une  troisième 
fois,  et  le  même  silence  continua  à  régner. 
Il  supposa  que  mynheer  Poots  avait  été  ap- 
pelé près  d'un  malade  ;  mais   sa  fille  devait 
être  au  logis ,  et  il  l'appela  à  haute   voix  : 
—  Jeune  fille,  s'écria-t-i! ,  si  votre  père  est 
sorti,  comme  je  le  présume,  écoutez  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  :  je  suis  Philippe  Vanderdec- 
ken;  je  viens  d'entendre  quatre  scélérats  for- 
mer le  complot  d'assassiner  votre  père  et  de  le 
voler  ;  dans  une  demi-heure  ils  seront  ici  ;  je 
suis  accouru  pour  vous  en  donner  avis,  et 
vous  défendre  autant  quejele  pourrai.  Je  vous 
jure  par  le  reliquaire  que  vous  m'avez  remis 
ce  matin  que  ce  que  je  vous  dis  est  vrai. 

Il  attendit  quelques  instants  sans  recevoir 
aucune  réponse. 

—  Jeune   fille,   continua-t-il,   ré})ondez- 
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moi ,  si  vous  faites  cas  de  ce  qui  doit  vous 
être  plus  précieux  que  tout  Tor  de  votre 
père  ne  l'est  à  ses  yeux.  Ouvrez  du  moins  la 
fenêtre  et  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 
Vous  ne  coin-ez  aucun  risque  à  cela  ;  et 
quand  même  il  ne  ferait  pas  si  noir  ,  je  vous 
ai  déjà  vue. 

A  ces  mots  la  fenêtre  de  l'étage  supérieur 
s'ouvrit ,  et  la  charmante  fille  de  mynheer 
Poots  s'y  avança,  presque  invisible  au  mi- 
lieu de  l'obscurité. 

—  Que  voidez-vous  ici  à  une  pareille 
heure,  monsieur?  lui  dit-elle.  Qu'avez-vous 
à  me  dire?  Je  n'ai  entendu  que  très  impar- 
faitement ce  que  vous  disiez  tout  à  l'heure. 

Philippe  lui  fit  le  détail  de  tout  ce  qu'il 
avait  entendu. 

—  Réfléchissez  à  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  ajouta-t-il  ensuite  ;  vous  avez  été  ven- 
due à  un  de  ces  réprouvés  ,  qui ,  je  crois ,  se 
nomme  Baétens.  Je  sais  que  vous  faites  peu 
de  cas  de  l'or  ;  mais  songez  à  votre  honneur  ! 
Ouvrez-moi  donc  la  porte,  permettez-moi 
de  vous  défendre  ;  je  vous  jure  par  l'âme  de 
ma  mère  que  je  ne  vous  ai  dit  que  la  vérité. 
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—  Baétens  ,  dites-vous  ? 

—  Oui ,  on  l'a  nommé  ainsi  ;  il  a  dit  que 
vous  lui  aviez  plu. 

— -  J'ai  ce  nom  dans  ma  mémoire.  —  Réel- 
lement, je  ne  sais  ni  que  dire  ni  que  faire; 
—  mon  père  est  sorti  pour  un  accouche- 
ment ,  —  il  peut  ne  revenir  que  dans  quel- 
ques heures;  —  mais  comment  puis-je  vous 
recevoir  ici ,  —  pendant  la  nuit ,  —  en  son 
absence ,  —  quand  je  suis  seule  ?  —  je  ne  le 
dois  pas.  —  Et  pourtant  je  vous  crois  ,  je  ne 
puis  vous  supposer  capable  d'avoir  inventé 
cette  histoire. 

—  Sur  toutes  mes  espérances  de  bonheur 
futur,  je  vous  proteste  que  je  ne  vous  ai  pas 
dit  un  seul  mot  qui  ne  soit  vrai.  — Permet- 
tez-moi donc  d'entrer.  —  Songez  qu'il  y  va 
de  votre  vie  et  de  votre  honneur. 

—  Quand  je  vous  laisserais  entrer,  que 
pourriez-vous  faire  contre  quatre  hommes? 
le  nombre  vous  accablerait,  et  ce  serait  sa- 
crifier inutilement  une  vie  de  plus. 

—  Non,  si  vous  avez  des  armes,  et  je  sup- 
pose que  votre  père  n'habite  pas  cette  mai- 
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son  isolée  sans  en  avoir.  Je  ne  les  crains  pas. 

—  Vous  savez  que  je  suis  résolu. 

—  Oui  sans  cloute ,  je  le  sais.  —  Et  mainte- 
nant vous  venez  pour  sauver  ceux  que  vous 
avez  attaqués  ce  matin  !  —  Je  vous  en  re- 
mercie, —  je  vous  en  remercie  beaucoup, 

—  mais  je  n'ose  vous  ouvrir  la  porte. 

—  En  ce  cas,  je  resterai  ici ,  —  sans  armes, 

—  peu  en  état  de  résister  à  quatre  brigands 
bien  armés.  —  Oui ,  je  resterai  à  votre  porte 
pour  vous  prouver  ma  véracité  et  le  désir 
que  j'avais  de  vous  défendre. 

—  Et  c'est  moi  qui  serai  cause  de  votre 
mort!  —  je  n'y  puis  consentir.  —  Jeune 
homme,  jurez-moi  partout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  et  de  plus  pur  que  vous  ne  me 
trompez  pas. 

—  Je  vous  le  jure  par  vous-même,  jeune 
fille,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  pour 
moi. 

La  fenêtre  se  ferma.  Philippe  vit  paraître 
de  la  lumière  dans  la  chambre  ;  et  une  mi- 
nnle  après,  l'aimable  fille  du  mynheerPoots 
ouvrit  la  porte  de  la  maison.  Elle  tenait  un 
chandelier  de  la  main  gauche,  sa  droite  pen- 
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clait  à  son  coté,  et  tenait  un  pistolet  qu'elle  . 
cherchait  à  cacher.  Philippe  vit  ce  signe  de 
méfiance,  mais  il  feignit  de  ne  pas  s'en  aper- 
cevoir, car  il  désirait  la  rassurer. 

—  Jeune  fille,  lui  dit-il  sans  entrer,  si 
vous  avez  encore  des  doutes,  si  vous  croyez 
avoir  eu  tort  de  m'ouvrir  la  porte,  il  est  en- 
core temps  de  la  fermer;  mais  je  vous  con- 
jure, par  égard  pour  vous-même,  de  n'en 
rien  faire.  Les  brigands  arriveront  dès  que 
la  lune  se  lèvera.  Je  vous  défendrai  au  péril 
de  ma  vie,  si  vous  vous  fiez  à  moi.  —  Qui 
voudrait  faire  la  moindre  injure  à  un  être 
tel  que  vous? 

Dans  le  fait,  elle  offrait  un  aspect  bien 
digne  d'admiration  ,  dans  cet  instant  où  la 
singularité  de  sa  situation  la  tenait  dans  le 
doute  et  l'irrésolution,  quoiqu'elle  ne  man- 
quât pas  de  courage  cjuand  l'occasion  en 
exigeait.  La  lumière  qu'elle  tenait  en  main 
faisait  voir  ses  traits ,  couverts  alternative- 
ment d'une  vive  rougeur  et  d'une  pâleur 
mortelle,  la  proportion  symétrique  de  tous 
ses  membres,  et  la  grâce  d'un  costume  pit- 
toresque qui  avait  quelque  chose  d'exfi'aor- 
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(linaire.  Elle  avait  la  tête  nue,  et  ses  longs 
cheveux  tressés  tombaient  sur  ses  épaules. 
Elle  était  de  moyenne  taille ,  mais  sa  forme 
était  parfaite.  Ses  vêtements,  quoique  fort 
simples ,  lui  allaient  à  merveille ,  mais  ils 
étaient  différents  de  ceux  que  portaient 
alors  les  jeunes  femmes  de  ce  pays.  En  un 
mot,  son  costume  et  ses  traits  annonçaient 
qu'elle  était  de  sang  arabe,  et  c'était  la  vé- 
rité. 

Elle  regarda  Philippe  en  face  tandis  qu'il 
lui  padait,  et  elle  semblait  vouloir  })énétrer 
jusque  dans  ses  pensées  les  plus  secrètes. 
Mais  ses  traits  mâles  avaient  un  air  de  fran- 
chise et  d'honneur  qui  la  rassura.  Après  un 
moment  d'hésitation  ,  elle  lui  répondit  : 

—  Entrez,  monsieur;  je  sens  que  je  puis 
me  fier  à  vous. 

Philippe  entra,  et  elle  ferma  la  porte,  ti- 
rant les  verrous,  plaçant  les  barres  de  fer, 
et  accrochant  la  chaîne. 

—  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre, 
dit  Philippe  ;  mais  apprenez-moi  quel  est 
votre  nom ,  afin  que  je  sache  comment  je 
dois  vous  appeler. 
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—  Je  me  nomme  x\mine. 

—  Eh  bien,  Aminé,  avez-vous  des  armes 
et  des  munitions  dans  la  maison  ? 

—  Oui.  —  Oh!  comme  je  voudrais  que 
mon  père  fût  de  retour  ! 

—  Je  le  désire  comme  vous,  mais  je  vou- 
drais que  ce  fût  avant  l'arrivée  de  ces  scé- 
lérats; car,  s'il  tombe  entre  leurs  mains,  ils 
ont  juré  de  ne  lui  faire  aucun  quartier. — 
Mais  les  armes,  Aminé ,  où  sont-elles? 

—  Suivez-moi ,  répondit  Aminé  ;  et  elle  le 
conduisit  dans  une  chambre  de  l'étage  su- 
périeur sur  le  derrière  de  la  maison.  C'était 
le  sanctwn  saiictoriun  de  son  père,  et  l'on 
voyait  tout  autour  des  tablettes  sur  lesquel- 
les étaient  rangées  des  bouteilles  et  des  boî- 
tes contenant  des  médicaments.  Dans  un 
coin  de  la  chambre  était  un  coffre-fort  en 
fer.  Deux  carabines  et  trois  pistolets  étaient 
suspendus  au-dessus  de  la  tablette  de  la  che- 
minée. 

—  Toutes  ces  armes  sont  chargées,  dit 
Aminé  en  les  lui  montrant;  et  elle  mit  sur 
la  table  le  pistolet  qu'elle  tenait  encore  en 
main. 
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Philippe  prit  les  armes  et  les  examina  l'une 
après  l'autre  pour  s'assurer  si  elles  étaient 
en  état  de  service.  Il  prit  ensuite  le  pistolet 
qu'Aminé  avait  déposé  sur  la  table,  en  leva 
la  platine  ,  et  vit  qu'il  était  amorcé  ;  il  re- 
couvrit le  bassinet,  et  dit  à  Aminé  en  sou- 
riant :  —  C'était  pour  moi  qu'il  était  préparé  ? 

—  Non,  —  pas  pour  vous ,  —  mais  pour 
un  traître ,  s'il  s'en  était  introduit  un  ici. 

—  Maintenant,  Aminé,  je  vais  me  poster 
à  la  fenêtre  que  vous  avez  ouverte  ;  mais  il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  de  lumière  dans  la 
chambre.  Vous  resterez  ici,  et  pour  plus  de 
sûreté  ,  vous  pouvez  fermer  la  porte  à  dou- 
ble tour. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas  ;  ce  genre 
de  crainte  n'a  pas  d'empire  sur  moi.  Je  res- 
terai avec  vous,  et  je  rechargerai  vos  armes, 
—  j'en  suis  en  état. 

—  Non,  non,  vous  pourriez  être  blessée. 

—  Cela  est  possible  ;  mais  croyez-vous 
que  je  consente  à  rester  ici,  quand  je  puis 
aider  quelqu'un  qui  risque  sa  vie  pour  moi  ? 
Non  ,  je  connais  mon  devoir  et  je  m'en  ac- 
quitterai. 
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—  Renoncez  à  ce  projet,  Aminé  ;  ma  main 
sera  moins  sûre ,  si  je  sais  que  vous  êtes  ex- 
posée aux  dangers.  —  Mais  il  faut  que  je 
porte  les  armes  dans  l'autre  chambre ,  car 
le  moment  de  l'attaque  approche. 

Aidé  par  Aminé,  Philippe  porta  les  armes 
dans  la  chambre  donnant  sur  le  devant,  et 
Aminé  se  retira  ensuite  avec  la  lumière.  Dès 
que  Philippe  fut  seul ,  il  ouvrit  la  fenêtre , 
regarda  de  tous  côtés,  et  ne  vit  personne; 
il  écouta ,  et  il  n'entendit  pas  le  moindre 
bruit.  La  lune  paraissait  au-dessus  d'une 
montagne  éloignée,  mais  sa  lumière  était 
obscurcie  par  des  vapenrs.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  il  crut  entendre  parler  à  voix 
basse;  il  mit  la  tête  à  la  croisée,  et  vit  les 
quatre  brigands  en  consultation  devant  la 
porte.  Il  retourna  dans  la  chambre  voisine , 
et  y  trouva  Aminé  qui  préparait  les  muni- 
tions. 

—  Ils  sont" arrivés ,  lui  dit-il ,  et  vous  pou- 
vez en  ce  moment  les  voir  sans  danger.  Ve- 
nez ,  vous  serez  convaincue  que  je  vous  ai 
dit  la  vérité. 

Aminé,  sans   lui  répondre,   courut  dans 


l'autre  chambre,  s'approclia  de  la  croisée, 
et  vit  dans  l'obscurité  les  quatre  scélérats. 
Elle  alla  retrouver  Philippe ,  et  lui  dit  en  lui 
appuyant  une  main  sur  le  bras  : 

—  Pouvez-vous  me  pardonner  tous  mes 
doutes  et  mes  soupçons?  Tout  ce  que  je 
crains  à  présent,  c'est  que  mon  père  ne  re- 
vienne trop  tôt,  et  qu'il  ne  tombe  entre  leurs 
mains. 

Philippe  la  quitta  pour  aller  faire  une  re- 
connaissance. Les  brigands  étaient  toujours 
devant  la  porte ,  ils  en  avaient  reconnu  la 
force  ainsi  que  celle  des  volets,  et  en  ce  mo- 
ment ils  frappèrent,  croyant  qu'on  leur  ou- 
vrirait dans  la  persuasion  qu'ils  venaient 
chercher  le  docteur  pour  un  malade.  Per- 
sonne ne  leur  répondant,  ils  frappèrent  en- 
core plus  fort.  Enfin  l'un  d'eux,  perdant 
patience  ,  appuya  le  bout  de  son  mousquet 
sur  le  trou  de  la  serrure  ,  lâcha  son  coup,  et 
fit  sauter  la  serrure,  qui  tomba  dans  le  ves- 
tibule; mais  ils  n'en  furent  pas  plus  avan- 
cés, car  les  verrous  ,  les  barres  de  fer  et  la 
chaîne  suffisaient  pour  défendre  la  porte. 

Philippe  aurait  eu  certainement  le  droit 
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de  tirer  sur  les  brigands  dès  qu'il  les  vit  eu 
consultation  devant  la  porte;  mais  une  âme 
généreuse  a  toujours  de  la  répugnance  à 
ôter  la  vie  même  à  un  scélérat,  à  moins  d'une 
nécessité  absolue,  et  ce  sentiment  l'empêcha 
de  faire  feu  avant  qu'ils  eussent  commencé 
les  hostilités.  Mais  à  ce  premier  acte  d'a- 
gression ,  il  ajusta  un  des  brigands  qui  était 
près  de  la  porte  examinant  l'effet  qu'avait 
produit  le  coup  de  mousquet  tiré  dans  la 
serrure,  et  qui  tomba  mort ,  la  tête  percée 
d'une  balle.  Les  autres  brigands  ne  s'atten- 
daient pas  à  une  telle  résistance ,  et  ils  recu- 
lèrent  de  quelques  pas;  mais  une  couple  de 
secondes  après,  l'un  d'eux  aperçut  Philippe 
à  la  croisée ,  et  lui  lâcha  un  coup  de  pisto- 
let, qui  heureusement  ne  l'atteignit  pas.  Au 
même  instant,  il  se  sentit  tiré  de  côté,  de 
manière  à  être  à  l'abri  de  leur  feu.  C'était 
Aminé,  qui ,  sans  qu'il  s'en  fût  aperçu,  était 
venue  près  de  lui. 

—  Ne  vous  exposez  pas  ainsi,  Philippe! 
lui  dit-elle  à  voix  basse. 

—  Elle   m'a  appelé  Philippe,  pensa-t-il; 
mais  il  ne  répondit  rien. 
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—  Us  vont  avoir  les  yeux  fixés  sur  la  fe- 
nêtre, continua  Aminé;  descendez  dans  le 
vestibule  à  présent.  Ils  ont  fait  sauter  la 
serrure ,  ils  peuvent  peut-être  passer  le  Lras 
parle  trou  qu'elle  a  laissé,  et  soulever  les 
barres.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  le  puissent,  mais 
je  n'en  suis  pas  sûre.  Dans  tous  les  cas,  c'est 
là  que  doit  être  votre  poste  maintenant.  — 
Prenez  cette  carabine ,  et  laissez-moi  la  vôtre 
pour  que  je  la  recharge. 

—  Vous  avez  raison  ,  dit  Philippe  ;  et  il 
descendit  doucement  et  sans  lumière.  En 
arrivant,  il  vit  le  bras  d'un  des  brigands  passé 
par  le  trou  qu'avait  laissé  la  serrure  empor- 
tée ,  dans  le  dessein  évident  d'essayer  d'en 
ouvrir  les  fermetures  intérieures.  Plaçant  sa 
carabine  sous  le  bras  de  ce  misérable,  il  allait 
faire  feu  quand  il  entendit  deux  coups  de 
mousquet  tirés  en  même  temps  par  les 
deux  autres. 

—  Aminé  se  sera  montrée,  pensa-t-il,  et 
peut-être  est-elle  blessée. 

Le  désir  de  la  venger  le  porta  d'abord  à  lâ- 
cher son  coup,  il  entendit  le  second  brigand 
tomber,  et  il  monta  précipitamment  l'escalier. 
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Amiiie  n'était  pas  dans  la  chambre  sur  le 
devant,  mais  il  la  trouva  dans  l'autre  ,  occu- 
pée à  recharger  la  carabine. 

—  Comme  vous  m'avez  effrayé,  Aminé! 
j'ai  cru ,  en  les  entendant  tirer,  que  vous 
vous  étiez  montrée  à  la  fenêtre. 

—  Non  vraiment  ;  mais  je  craignais  que 
lorsque  vous  auriez  tiré  sur  eux  par  le  trou 
laissé  à  la  porte  par  la  serrure,  ils  ne  tiras- 
sent sur  vous  de  la  même  manière,  et  j'ai 
voulu  détourner  leur  attention.  J'ai  attaché 
à  un  bâton  un  vieil  habit  de  mon  père ,  je 
l'ai  avancé  vers  la  fenêtre  ,  et  dès  qu'ils  l'ont 
aperçu  ,  ils  ont  fait  feu. 

—  Si  jeune,  si  belle,  et  si  courageuse! 
s'écria  Philippe.  Qui  aurait  pu  le  croire, 
Aminé  ? 

—  Faut-il  donc  être  vieux  et  laid  pour 
avoir  du  courage,  Philippe?  demanda  Aminé 
en  souriant. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire. —  Mais 
je  perds  du  temps  ;  il  faut  que  je  retourne  à 
la  porte.  —  Donnez-moi  cette  carabine , 
Aminé  ,  et  rechargez  celle-ci. 

11  descendit  sur-le-champ  ;  mais  à  peine 
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arriva -l-il  à  la  porlc,  qu'il  euteiulit  à  quoi- 
que distance  la  voix  de  mynlieer  Pools. 
Aminé  TenteiKlit  aussi ,  et  en  un  instant  elle 
fut  à  son  côté  im  pistolet  à  chaque  main. 

—  Ne  craignez  rien  ,  Aminé ,  dit  Philippe, 
tirant  les  verrous,  détachant  la  chaîne  et 
levant  les  barres  de  fer  ;  ils  ne  sont  plus  que 
deux,  et  votre  père  sera  sauvé. 

Il  ouvrit  la  porte,  et,  saisissant  sa  cai'a- 
bine,  il  se  précipita  hors  de  la  maison.  11 
trouva  mynheerPoots  renversé  par  terre  en- 
tre les  deux  brigands,  dont  l'un  avait  le  bras 
levé  armé  d'un  poignard  dont  dallait  le  fiap- 
per,  quand  une  balle  partiede  la  carabine  de 
Philippe  l'atteignit  à  la  tète  et  le  renversa. 
Le  quatrième  se  jeta  sur  Philippe ,  et  une 
lutte  désespérée  commença  entre  eux;  mais 
elle  ne  fut  pas  longue  :  Aminé  s'approcha , 
et  d'un  coup  de  pistolet  envoya  le  brigand 
rejoindre  ses  compagnons. 

Il  faut  ici  que  nous  informions  nos  lec- 
teurs que  mynheer  Poots,  en  revenant  chez 
lui ,  avait  entendu  le  bruit  des  armes  à  feu 
du  côté  de  sa  maison.  Le  souvenir  de  son  ar- 
gent et  de  sa  fille ,  car,  pour  lui  rendre  justice, 
I.  6 
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il  faut  dire  qu'il  aimait  celle-ci  encore  davan- 
tage ,  lui  prêta  des  ailes,  et  lui  fit  oublier 
qu'il  était  vieux,  faible  et  sans  armes.  Il  ne 
songea  qu'à  regagner  sa  maison ,  et,  per- 
dant la  tète,  il  se  mit  à  courir  en  poussant 
de  grands  cris,  et  se  livra  ainsi  lui-même  aux 
brigands,  qui  lui  auraient  fait  un  mauvais 
parti  si  Philippe  ne  fût  arrivé  fort  à  pro- 
pos à  son  secours. 

Dès  que  le  dernier  brigand  fut  tombé, 
Philippe  courut  au  secours  de  mynheer 
Poots ,  le  releva,  le  prit  dans  ses  bras ,  et  le 
porta  dans  sa  chambre  comme  si  c'eût  été 
un  enfant.  Le  petit  docteur  était  d'abord  dans 
une  sorte  de  délire ,  causé  par  la  frayeur  et 
l'agitation,  mais  il  ne  tarda  pas  à  recouvrer 
l'usage  de  ses  sens. 

—  Ma  fille ,  où  est  ma  fille  ?  s'écria- t-il. 

—  Me  voici,  mon  père,  dit  Aminé, 

—  Oui,  — je  la  vois.  —  Et  mon  argent , 
• —  mon  argent,  —  où  est  mon  argent? 

—  En  sûreté ,  mon  père. 

—  En  sûreté,  dites-vous  ?  —  En  étes-vous 
bien  certaine?  —  Il  faut  c[ue  je  le  voie. 

—  Regardez,  mon  père  ;  voilà  votre  coffre- 
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fort  ;  il  n'a  pas  été  ouvert ,  et  vous  en  êtes 
redevable  à  quelqu'un  que  vous  n'avez  pas 
très  bien  traité. 

—  A  qui  ?  —  Que  voulez-vous  dire?  — 
Ah  !  je  le  vois ,  —  c'est  à  Philippe  Vander- 
tlecken.  —  Il  me  doit  trois  guilders  et  demi 
et  une  fiole.  —  Et  est-ce  bien  lui  qui  vous  a 
sauvée ,  ma  fille ,  —  et  qui  a  sauvé  mon  ar- 
gent? 

—  Oui ,  mon  père,  au  risque  de  sa  vie. 

—  Eh  bien ,  je  lui  fais  présent  de  tout  ce 
qu'il  me  doit,  —  sans  en  rien  excepter  — 
que  la  fiole,  car  qu'en  ferait-il?  —  Vous  me 
la  rendrez,  Philippe,  n'est-ce  pas? —  Don- 
nez-moi un  verre  d'eau ,  ma  fille. 

Les  vapeurs  qui  couvraient  la  lune  s'é- 
taient dissipées,  et  Philippe,  laissant  ensem- 
ble le  père  et  la  fille,  sortit  de  la  maison  pour 
voir  quel  avait  été  le  destin  des  brigands. 
Trois  étaient  morts  ;  le  quatrième ,  celui 
qu'Aminé  avait  blessé,  vivait  encore,  mais  il 
perdait  beaucoup  de  sang.  Philippe  lui  fit 
quelques  questions ,  auxquelles  ce  misérable 
ne  put  ou  ne  voulut  pas  répondre;  et  em- 
portant leurs  armes ,  il  rentra  dans  la  mai- 
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son.  ]i  }  trouva  le  vieillard  près  de  sa  fille, 
et  paraissant  enfin  plus  calme. 

—  Je  vous  remercie,  Philippe  Vander- 
decken  ,  lui  dit  mynheer  Poots;  je  vous 
remercie  d'avoir  sauvé  ma  fille  et  mon  ar- 
gent. —  Ce  n'est  pas  que  j'en  aie  beaucoup  ; 
—  je  suis  pauvre,  très  pauvre.  —  Puissiez- 
vous  vivre  long-temps  et  heureux  ! 

Pour  la  première  fois  depuis  sa  rencontre 
avec  les  brigands ,  Philippe  songea  à  la  lettre 
de  son  père  et  au  voeu  qu'il  avait  fait.  — 
Long- temps  et  heureux  !  pensa- t-il.  —  Oh, 
non  ,  non  1  et  un  sombre  nuage  lui  couvrit 
le  front. 

— Je  vous  dois  aussi  mille  remerciements, 
dit  Aminé.  Oh!  combien  je  suis  recon- 
naissante ! 

—  Oui,  oui,  elle  est  reconnaissante,  dit 
Poots;  mais  nous  sommes  pauvres,  très 
pauvres.  Si  j'ai  parlé  démon  argent,  c'est 
parce  qu'en  ayant  très  peu ,  je  serais  fâché 
de  le  perdre. —  Je  ne  regrette  pourtant  pas 
les  trois  guilders  et  demi  dont  je  vous  ai  fait 
remise,  mynheer  Vanderdecken  ;  non,  non , 
je  consens  à  les  perdre. 


T.E    VAISSEA.U    FANTOME.  85 

—  Pourquoi  les  pcrdriez-vous,  mynheer 
Pools  ?  je  vous  ai  promis  de  vous  payer,  et 
je  tiendrai  ma  parole.  —  Je  ne  manque  pas 
d'argent  à  présent,  —  j'ai  des  milliers  de 
guilders ,  et  je  ne  sais  qu'en  faire. 

—  Vous  !  —  vous ,  des  milliers  de  guil- 
ders! — Allons  donc!  contez  cela  à  un  autre. 

—  Je  vous  répète,  à  vous.  Aminé,  que  j'ai 
des  milliers  de  guilders  ;  et  je  n'ai  jamais  fait 
un  mensonge. 

—  Je  vous  ai  cru  quand  vous  le  disiez  à 
mon  père. 

—  En  ce  cas  ,  mynheer  Vanderdecken , 
puisque  vous  êtes  si  riche  et  que  je  suis  si 
pauvre,  peut-être 

Sa  fille  l'interrompit  en  lui  plaçant  luie 
main  sur  la  bouche.  —  Mon  père,  lui  dit- 
elle,  il  est  temps  de  nous  retirer. —  Vous 
allez  nous  laisser,  Philippe. 

—  Je  ne  me  retirerai  ni  ne  dormirai,  dit 
Philippe;  mais  vous  pouvez  vous  coucher 
sans  crainte ,  et  il  en  est  temps.  —  Bonsoir, 
mynheer  Pooîs.  —  Amiîie,  je  ne  vous  de- 
mande qu'une  lampe,  et  je  vous  quitte.  — 
Bien  ;  bonsoir,  Aminé. 
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—  Bonsoir,  répondit  Aminé,  et  recevez  de 
nouveau  mes  remerciements. 

—  Des  milliers  de  guilders!  murmura 
mynheer  Poots  ,  pendant  que  Philippe  sor- 
tait de  l'appartement. 
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CHAPITRE  V. 


Philippe  Vanderdecken  s'assit   devant  la 
porte  de  la  maison  de  mynheer  Poots,  se 
frottant  le  front  qu'il   laissait  exposé  à  la 
brise,  car  l'agitation  perpétuelle    dans   la- 
quelle il  avait  vécu  depuis  trois  jours  lui 
avait  mis  le  cerveau   en  feu;  il  sentait  le 
besoin  du  repos,  mais   une  voix  intérievu-e 
lui  disait  qu'il  n'y  en  avait  plus   pour  lui. 
Il  avait  des  pressentiments;  —  il  voyait  dans 
l'avenir  une  longue  suite  de  dangers  et  de 
désastres,  dont  la  fin  serait  peut-être  la  mort; 
mais  il  la  voyait  sans  émotion  et  sans  crainte. 
Il  lui  semblait  que  son   existence  ne  datait 
que  de  trois  jours.  Il  était  plongé  dans  la 
mélancolie,  mais  il  ne  se  trouvait  pas  mal- 
heureux. Ses  pensées   le   ramenaient    sans 
cesse  à  la  fatale  lettre  dont   la  disparition 
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étrange  semblait  prouver  son  origine  sur- 
naturelle, et  le  reliquaire  qui  était  en  sa  pos- 
session le  confirmait   clans  cette  idée. 

—  C'est  mon  destin,  c'est  mon  devoir, 
pensa  Philippe.  Après  avoir  tiré  cette  con- 
clusion ,  ses  pensées  se  reportèrent  sur 
Aminé,  sur  sa  beauté  ,  son  courage,  sa  pré- 
sence d'esprit.  — Et  la  destinée  d'une  si  belle 
créature,  se  demanda-t-il ,  se  rattache-t-elle 
à  la  mienne?  Les  événements  des  trois  der- 
niers jours  permettent  presque  cette  sup- 
position. Dieu  seul  le  sait,  et  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplira.  J'ai  fait  un  vœu,  il  est 
enregistré  dans  le  ciel,  et  ma  vie  est  dévouée 
à  mon  malheureux  père.  —  Mais  cela  m'em- 
pèche-t-il  d'aimer  Aminé?  Non.  Le  marin 
qui  vogue  sur  les  mers  des  Indes  passe  des 
mois  à  terre  dans  l'intervalle  qui  sépare  ses 
voyages.  C'est  sur  l'Océan  que  je  dois  le 
chercher;  mais  combien  de  fois  reviendrai-je 
en  Angleterre?  Dois-je  me  refuser  la  conso- 
lation d'y  trouver  en  arrivant  une  maison  et 
une  épouse  qui  m'attendent?  —  Et  cepen- 
dant ai-je  raison  de  chercher  à  gagner  l'affec- 
tion de  cotte  jeune  persoime?  Si  jnmais  elle 
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aime ,  je  suis  convaincu  que  ce  sera  crun 
amour  véritable,  ardent ,  éternel.  Dois-je  lui 
proposer  de  s'unir  à  un  homme  dont  la  vie 
doit  être  si  précaire? — Mais,  n'en  est-il  pas 
de  même  de  chaque  marin  qui  brave  la 
fureur  des  vagues  ,  et  qui  n'a  qu'une  planche 
d'un  pouce  entre  lui  et  la  mort? — D'ailleurs 
je  suis  choisi  pour  accomplir  une  tâche, 
et  si  la  volonté  du  ciel  est  que  je  l'accom- 
plisse, qu'ai -je  à  redouter? —  Oui;  mais 
quand  s'accomplira-t-elle?  —  de  quelle  ma- 
nière? Peut-être  par  ma  mort. —  Je  vou- 
drais avoir  la  tète  moins  échauffée,  afin  de 
mieux  raisonner. 

Telles  furent  les  réflexions  qui  occupèrent 
Philippe  jusqu'au  moment  où  l'aurore  com- 
mençai poindre.  Etant  alors  sans  inquiétude 
pour  la  sûreté  de  la  maison,  il  céda  à  la 
fatigue,  et  ses  yeux  se  fermèrent  sans  qu'il 
s'en  aperçût.  Une  main  qui  s'appuya  siu* 
son  épaule,  l'éveilla  en  sursaut.  Il  prit  un 
pistolet  caché  dans  son  sein,  et  se  retour- 
nant ,  il  vit  Aminé. 

—  C'était  pour  moi  qu'il  était  préparé? 
dit  Aminé  en  souiiant,  répétant  les  paroles 
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que  Philippe  lui  avait  adressées  la  nuit  pré- 
cédente. 

—  Pour  vous,  Aminé? —  Oui,  pour  vous 
défendre  une  seconde  fois,  s'il  eût  été  néces- 
saire ! 

—  Que  vous  êtes  bon ,  après  tant  de 
fatigues,  d'avoir  encore  veillé  à  notre  sûreté 
pendant  le  reste  de  la  nuit!  Mais  à  présent 
il  faut  que  vous  preniez  quelque  repos.  Mon 
père  est  levé  ;  vous  pouvez  vous  jeter  sur 
son  lit. 

—  Je  vous  remercie,  Aminé,  mais  je  n'ai 
pas  envie  de  dormir.  D'ailleurs  nous  avons 
bien  des  choses  à  faire.  Il  faut  que  nous 
allions  faire  au  bourgmestre  la  déclaration 
de  tout  ce  qui  s'est  passé;  et  jusqu'à  ce  que 
cette  formalité  soit  remplie,  il  ne  faut  pas 
qu'on  touche  à  ces  corps.  Votre  père  ira-t-il 
la  faire ,  ou  voulez-vous  que  j'y  aille? 

—  Il  me  paraît  plus  convenable  que  ce 
soit  mon  père,  puisqu'il  est  locataire  de 
cette  maison.  JMais  il  ne  faut  pas  vous  en 
aller  sans  prendre  quelques  rafraîchisse- 
ments. Je  vais  parler  à  mon  père;  il  a  déjà 
déjeuné. 
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Aminé  rentra  dans  la  maison  ,  et  ne  tarda 
pas  à  revenir  avec  son  père  qui  avait  con- 
senti à  aller  chez  le  bourgmestre.  Il  salua 
Philippe  d'un  air  amical;  frissonna  en  voyant 
les  deux  corps  morts  étendus  devant  sa 
porte,  fit  un  détour  pour  les  éviter,  et  par- 
tit pour  aller  faire  sa  déposition  au  bourg- 
mestre qui  demeurait  dans  la  ville  voisine. 

Aminé  fit  monter  Philippe  dans  la  cham- 
bre de  son  père ,  et  lui  servit  du  café,  chose 
rare  à  cette  époque.  Mais  c'était  un  objet  de 
luxe  auquel  le  petit  docteur  était  habitué 
depuis  long-temps,  et  dont  il  ne  pouvnit  se 
passer. 

Philippe,  qui  n'avait  rien  pris  depuis  près 
de  vingt-quatre  heures ,  ne  fut  pas  fâché  de 
faire  un  bon  déjeuner.  Aminé  ,  qui  avait  pris 
le  sien  avec  son  père,  s'assit  devant  lui  et 
garda  le  silence ,  pendant  qu'il  faisait  hon- 
neur à  ce  qui  lui  était  offert. 

—  Aminé,  dit  enfin  Philippe,  j'ai  eu  tout 
le  temps  de  réfléchir  la  nuit  dernière ,  pen- 
dant que  j'étais  de  garde  devant  votre  porte. 
—  Puis-je  vous  parler  librement? 

—  Pourquoi  non?  je  suis  siire  que  vous 
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ne  me  direz  rien  qne  je  ne  puisse  entendre. 

—  Vous  me  rendez  justice  ,  Aminé.  — 
J'ai  pensé  à  vous  et  à  votre  père  :  —  vous  ne 
pouvez  rester  dans  cette  maison. 

— Je  sens  qu'elle  est  trop  isolée  pour  notre 
sûreté  ;  mais  le  loyer  n'en  est  pas  cher,  et,  — 
vous  connaissez  mon  père,  —  il  tient  à  son 
argent. 

—  Ceux  qui  tiennent  àleur  argent  doivent 
le  mettre  en  sûreté.  —  Écoutez  moi ,  Aminé, 
je  possède  une  petite  maison ,  entourée  de 
plusieurs  autres,  ce  qui  forme  une  protection 
mutuelle.  Je  suis  sur  le  point  de  la  quitter, 
—  peut-être  pour  toujours;  —  car  je  vais 
m'embarquer  sur  le  premier  bâtiment  qui 
mettra  à  la  voile  pour  les  Indes. 

—  Pour  les  Indes!  et  pourquoi? — Ne 
nous  avez-vous  pas  dit,  la  nuit  dernière,  cpie 
vous  avez  des  milliers  de  guilders? 

—  Je  vous  l'ai  dit ,  et  c'est  la  vérité.  — 
Mais  il  n'en  faut  pas  moins  que  je  parte, 
Aminé;  c'est  un  devoir  pour  moi.  —  Ne 
m'en  demandez  pas  davantage,  mais  écou- 
tez ce  que  j'ai  à  vous  proposer.  Il  faut  que 
votre  père  aille  habiter  ma  maison.  Il  me 
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rendra  service  en  y  consentant,  et  il  faut 
que  vous  le  décidiez  à  le  faire;  il  en  prendra 
soin  en  mon  absence,  ainsi  que  de  mon  ar- 
gent; car  je  n'en  ai  pas  besoin  à  présent,  et 
je  ne  puis  l'emporter  avec  moi. 

—  Mon  père  n'est  pas  un  homme  à  qui 
l'on  doive  confier  son  argent,  dit  Aminé 
en  baissant  les  yeux. 

—  Pourquoi  votre  père  amasse-t-il  de 
l'argent  ?  Il  ne  peut  l'emporter  avec  lui 
quand  il  mourra.  Son  argent  sera  alors  à 
vous;  le  mien  n'est-il  donc  pas  en  sûreté  ? 

—  Mettez-le  donc  sous  ma  garde,  et  il 
ne  courra  aucun  danger.  —  Mais  qu'avez- 
vous  besoin  de  risquer  votre  vie  sur  la  mer 
quand  vous  possédez  une  ample  fortune? 

—  Ne  me  faites  pas  cette  question,  Aminé. 
—  C'est  mon  devoir  comme  fils;  et  je  ne 
puis  vous  en  dire  davantage ,  du  moins 
quant  à  présent. 

—  Puisque  vous  parlez  ainsi ,  je  respecte 
votre  secret  et  je  ne  vous  demande  rien  de 
plus.  —  Ce  n'était  pas  la  curiosité ,  c'était 
un  sentiment  plus  louable  qui  me  portait  à 
vous  faire  cette  question. 
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—  Et  quel  était  ce  sentiment ,  Aminé  ? 

—  Je  saurais  à  peine  le  dire ,  —  un  senti- 
ment formé  du  mélange  de  plusieurs  autres, 
je  crois,  —  composé  de  reconnaissance, 
d'estime ,  de  respect,  de  confiance  et  d'ami- 
tié. —  Cela  ne  suffit-il  pas  ? 

—  C'est  plus  que  je  n'espérais  après  une 
si  courte  connaissance ,  Aminé  ;  j'éprouve 
aussi  pour  vous  tous  ces  sentiments,  et  en- 
core davantage.  Je  me  flatte  donc  que  vous 
consentirez  à  m'obliger  en  persuadant  à 
votre  père  de  quitter  cette  maison  dès  au- 
jourd  hui ,  et  de  venir  demeurer  dans  la 
mienne. 

—  Et  quand  comptez- vous  partir  ? 

—  Le  plus  tôt  possible.  Si  votre  père  veut 
bien  me  recevoir  en  pension  pour  le  peu  de 
temps  que  j'ai  encore  à  rester  en  ce  pays ,  je 
lui  paierai  telle  somme  qu'il  voudra ,  — 
c'est-à-dire  pourvu  que  vous  y  consentiez, 
Aminé. 

—  Et  pourquoi  non  ?  Notre  maison  n'est 
pas  sûre,  vous  nous  offrez  un  abri;  il  y  aurait 
de  l'ingratitude  à  vous  chasser  de  chez  vous. 

—  Tâchez  donc  de  lui  persuader  d'y  venir, 
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Aminé.  Dites-lui  que  je  ne  veux  recevoir 
aucun  loyer,  et  que  je  regarderai  son  séjour 
chez  moi  comme  une  faveur.  Je  partirais 
avec  chagrin ,  si  je  ne  vous  savais  en  sûreté. 
Me  le  promettez-vous? 

—  Je  ferai  to«us  mes  efforts  pour  l'y  déci- 
der; je  puis  même  dire  que  je  réussirai ,  car 
je  connais  mon  influence  sur  lui.  Voici  ma 
main  pour  vous  le  prouver.  Cela  vous  con- 
tente-t-il  ? 

Philippe  prit  la  petite  main  qui  lui  était 
offerte  et  la  baisa.  Il  regarda  Aminé  pour 
voir  si  elle  n'était  pas  offensée  :  ses  grands 
yeux  noirs  étaient  fixés  sur  lui  presque  avec 
la  même  expression  que  lorsqu'elle  lui  avait 
permis  d'entrer  dans  la  maison  ,  la  nuit  pré- 
cédente, mais  elle  ne  donna  aucun  signe  de 
mécontentement.  Ils  gardèrent  le  silence 
quelques  minutes,  et  ce  fut  Aminé  qui  le 
rompit  la  première. 

—  Je  crois  avoir  entendu  dire  à  mon  père 
que  votre  mère  était  très  pauvre ,  qu'elle 
avait  l'esprit  un  peu  dérangé,  et  qu'il  y  avait 
dans  sa  maison  une  chambre  qui  n'avait  pas 
été  ouverte  depuis  bien  des  années. 
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—  Elle  l'a  été  hier. 

—  Et  c'est  là  que  vous  avez  trouvé  votre 
argent?  —  Votre  mère  ne  connaissait-elle 
pas  l'existence  de  ce  trésor? 

—  Elle  la  connaissait,  et  elie  m'en  a  in- 
formé quelques  instants  avant  de  mourir. 

—  Il  fallait  qu'elle  eût  de  bien  fortes  rai- 
sons pour  ne  pas  ouvrir  cette  chambre. 

—  Elle  en  avait. 

—  Quelles  étaient-elles  ? 

—  Je  ne  puis....  du  moins  je  ne  devrais 
pas  vous  le  dire  :  —  c'était  la  crainte  d'y  voir 
une  apparition. 

—  Quelle  apparition  ? 

—  Celle  de  mon  père.  Elle  m'a  dit  qu'il  lui 
était  apparu  dans  cette  chambre. 

—  Et  le  croyez-vous  ? 

—  Je  n'en  ai  aucun  doute.  —  Mais  à 
présent  il  n'y  a  plus  aucune  apparition  à 
craindre. 

—  Je  suis  tranquille,  —  Mais  tout  cela 
a-t-il  quelque  rapport  à  la  résolution  que 
vous  avez  prise  de  faire  un  si  long  voyage? 

—  C'est  ce  qui  m'y  a  décidé.  —  Mais  je 
vous  en  supplie ,  Aminé ,  ne  me  faites  plus 
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aucune  question,  il  me  serait  pénible  de  re- 
fuser d'y  répondre,  et  j'y  serais  obligé. 

—  Vous  désiriez  tellement  de  recouvrer 
ce  reliquaire ,  que  je  ne  puis  m'empécher  de 
croire  qu'il  a  quelque  rapport  à  ce  mystère. 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas,  Aminé; 
mais  c'en  est  assez,  —  je  ne  vous  répondrai 
plus. 

—  Vous  êtes  tellement  occupé  d'autres 
pensées,  monsieur  Yanderdecken,  que  vous 
oubliez  que  vous  devriez  me  savoir  quelque 
gré  de  prendre  tant  d'intérêt  à  vous. 

—  Non,  Aminé,  je  ne  l'oublie  pas,  et  je 
vous  en  remercie;  mais  ce  secret  ne  m'ap- 
partient pas,  — il  mêle  semble  du  moins. 
Dieu  sait  que  je  voudrais  ne  l'avoir  jamais 
connu.  Il  a  détruit  toutes  mes  espérances  de 
bonheur.  —  Mais  où  avez-vous  appris  à 
être  si  brave,  Aminé?  demanda  Philippe, 
désirant  changer  la  conversation. 

—  Dans  le  pays  où  je  suis  née  ;  non  dans 
cette  contrée  froide  et  humide. 

—  Voulez-vous  me  confier  l'histoire  de 
votre  vie,  Aminé?  Je  garderai  le  secret,  si 
vous  le  désirez. 
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—  Et  VOUS  m'avez  prouvé  que  vous  savez 
le  faire,  dit  Aminé  en  souriant.   Je  ne  puis 
vous  donner  de  grands  détails  sur  mon  his- 
toire ,  mais  ce  que  je  vous  en  dirai  vous  suf- 
fira. —  Mon  père,  dans  sa  jeunesse ,  était  à 
bord  d'un  bâtiment  de  commerce  qui  fut 
pris  par  les  Maures ,  et  il  fut  vendu  comme 
esclave  à  un  hakim  ,  c'est-à-dire  à  un  méde- 
cin. Son  maître,  lui  trouvant  de  l'intelligence, 
lui  apprit  sa  profession  et  le  prit  pour  son 
aide.  En  quelques  années,  il  devint  aussi  sa- 
vant que  le  Maure  ;  mais  étant  esclave,  il  ne 
pouvait  travailler  pour  son  propre  compte, 
ce  qui  le  faisait  soupirer  bien  souvent  ;  car, 
tout  jeune  qu'il  était ,  il  aimait  déjà  l'argent. 
Enfin ,  il  se  détermina  à  se  faire  mahométan, 
et  parce  moyen  il  obtint  sa  liberté.  Il  acquit 
bientôt  de  la  réputation  ;  il  guérit  d'une  ma- 
ladie dangereuse  le  chef  d'une  tribu  arabe  , 
qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage ,  et  elle  fut 
ma  mère.  Il  s'établit  au   Caire,   et  amassa 
beaucoup  d'argent.  Maisn'ayant  pu  sauver  de 
la  mort  le  fils  unique  d'im  bey,  cefu  t  un  motif 
de  persécution  contre  lui.  I^e  père  le  fit  cher- 
cher pour  lui  faire   trancher  la  tète  ;  ce- 
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pendant  il  réussit  à  s  échapper  en  abandon- 
nant son  cher  argent.  jMa  mère  et  moi  nous 
l'accompagnâmes,  et  nous  nous  réfugiâmes 
parmi  les  Bédouins.  Nous  y  passâmes  quel- 
ques années  ,  et  ce  fut  là  que  je  m'accoutu- 
mai à  des  marches  rapides ,  au  maniement 
des  armes,  et  à  la  vue  des  combats  et  du  pil- 
lage. Mais  il  gagnait  peu  d'argent  avec  les 
Bédouins ,  et  l'argent  était  son  idole.  Ayant 
appris  que  le  bey  était  mort ,  il  retourna  au 
Caire,  et  il  s'y  enrichit  'de  nouveau  à  un  tel 
point ,  que  sa  fortune  excita  la  cupidité  du 
nouveau  bey;  il  fut  encore  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.  Il  s'embarqua  sur  un  petit  bâti- 
ment avec  ce  qu'il  put  emporter  de  son  ar- 
gent ,  et  débarqua  en  Espagne.  Ma  mère  y 
mourut  presque  en  arrivant ,  et  il  résolut  de 
passer  en  Angleterre.  Mais  il  n'a  jamais  pu 
garder  bien  long-temps  l'argent  qu'il  cherche 
à  amasser:  à  peine  était-il  en  ce  pays,  qu'on 
lui  vola  presque  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  y 
a  trois  ans  que  nous  y  sommes  ;  nous  en 
avons  passé  un  à  Middlebourg ,  après  quoi 
nous  sommes  venus  nous  établir  ici ,  et  mon 
père  a  déjà  amassé  une  somme  assez  consi- 
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dérable.  —  Telle  est  l'histoire  abrégée  de  ma 
vie ,  Philippe. 

—  Et  votre  père,  est-il  encore  mahonié- 
taii? 

—  Je  n'en  sais  rien,  —  je  crois  qu'il  n'est 
d'aucune  rehgion  ;  du  moins  il  ne  m'en  a  ap- 
pris aucune.  11  n'a  d'autre  dieu  que  l'or. 

—  Et  quel  est  le  vôtre,  Aminé  ? 

—  Le  mien  ?  c'est  le  Dieu  qui  a  créé  ce 
beau  monde,  —  qui  le  conserve,  —  qui 
commande  à  toute  la  nature;  —  nommez-le 
comme  il  vous  plaira.  C'est  tout  ce  que  je 
sais  ,  Philippe  ;  je  voudrais  bien  en  savoir 
davantage  ,  mais  il  y  a  un  si  grand  nombre 
de  religions  !  et  chacun  dit  que  celle  qu'il 
professe  est  la  bonne  ;  mais  il  y  a  sûrement 
plusieurs  chemins  qui  conduisent  également 
au  ciel.  —  Vous  êtes  chrétien,  Philippe; 
croyez-vous  que  votre  religion  soit  la  véri- 
table ? 

—  La  seule  qui  le  soit.  Aminé.  —  J'en  ai 
eu  récemment  des  preuves  si  terribles  !  — 
Si  je  pouvais  les  révéler! 

—  Si  vous  avez  de  si  fortes  preuves  que 
vous  professez  la  vraie  foi ,  vous  devriez  me 


LE    VAISSEAU    FANTOME.  101 

les  faire  connaître.  Avez-vous  contracté  une 
obligation  solennelle  de  ne  jamais  les  révé- 
ler ? 

—  Non ,  et  cependant  je  ne  sais  quelle 
voix  secrète  m'impose  le  silence.  —  Mais 
j'entends  parler;  c'est  sûrement  votre  père 
qui  revient  avec  les  officiers  de  justice;  il 
faut  que  j'aille  les  rejoindre. 

Philippe  descendit,  et  Aminé  le  suivit  des 
yeux  jusqu'au  bas  de  l'escalier. 

—  Cela  est-il  possible?  pensa-t-elle,  —  si 
promptement  !  —  Oui ,  oui ,  je  le  sens ,  j'ai- 
merais mieux  partager  ses  chagrins  secrets, 
ses  dangers  ,  même  niourir  avec  lui,  que  de 
vivre  dans  l'affluence  et  la  prospérité  avec 
un  autre.  —  j\Ton  père  ira  ce  soir  s'établir 
dans  sa  maison  ,  et  je  vais  tout  préparer  d'a- 
vance. 

Le  bourgmestre  reçut  les  dépositions 
de  mynheer  Poots  et  de  Philippe.  Il  ht  exa- 
miner les  corps  des  brigands,  et  l'on  en  re- 
connut deux  pour  appartenir  à  des  marau- 
deurs bien  connus.  Il  donna  ordre  pour  qu'on 
les  emportât  et  se  retira.  i.Iynheer  Poots  et 
Philippe  allèrent  alors  rejoindre  Aminé.  Il  est 
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inutile  de  rapporter  la  conversation  qui  eut 
lieu  entre  eux  ;  il  suffit  de  dire  que  mynheer 
Poots  céda  aux  arguments  qui  furent  em- 
ployés pour  le  décider  à  changer  de  loge- 
ment; mais  celui  qui  eut  le  plus  d'influence 
sur  sa  détermination,  fut  qu'il  n'aurait  pas  de 
loyer  à  payer.  On  se  procura  une  charrette 
pour  transporter  le  mobilier,  et  ce  transport 
eut  lieu  dans  l'après-midi;  mais  ce  ne  fut 
qu'à  rapproche  delà  nuit  que  le  coffre-fort 
fut  placé  dans  la  charrette  ,  et  le  petit  doc- 
teur l'escorta  avec  sa  fille  et  Philippe.  On 
peut  aisément  supposer  que  la  nuit  était 
fort  avancée  quand  tous  leurs  ai'range- 
meuis  furent  terminés. 
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CHAPITRE   VI. 


-^  Voici  donc  la  chambre  qui  a  été  si  long- 
temps fermée!  dit  Aminé  en  y  entrant  le 
lendemain  matin  long-temps  avant  que  Phi- 
lippe fut  éveillé;,  car  les  veilles  et  les  fatigues 
de  la  nuit  précédente  lui  avaient  procuré  un 
sommeil  long  et  profond.  Elle  jeta  un  coup 
d'œil  autour  d'elle  et  en  examina  l'ameu- 
blement. Ses  yeux  se  portèrent  d'abord  sur 
les  deux  cages. —  Pauvres  petites  créatures! 
dit-elle,  Et  c'est  ici  que  son  père  apparut  à 
sa  mère  !  —  Cela  est-il  possible?  —  Et  pour- 
quoi non  ?  Si  Philippe  mourait ,  je  serais 
charmée  que  son  esprit  m'apparût  —  Que 
dis-je  !  lèvres  imprudentes  ,  voulez-vous  tra- 
hir mon  secret? —  La  tal)le  renversée,  — 
un  boîte  à  ouvrage  sur  le  plancher,  et  tout 
ce  qui  s'y  trouvait,  épars  de  côté  et  d'autre  : 
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—  c'est  l'ouvrage  de  la  peur, —  de  la  peur 
d'une  femme, — une  souris  a  pu  occasionner 
tout  cela.  —  Et  pourtant  il  y  a  quelque  chose 
de  solennel  dans  la  seule  idée  que  cette  table 
soit  restée  ainsi  renversée  pendant  tant  d'an- 
nées ,  —  que  pendant  tant  d'années  pas  un 
être  viîf^nt  n'ait  passé  le  seuil  de  cette  porte. 
Voilà  -qui  n'est  pas  naturel  et  qui  exerce  de 
l'influence  sur  l'imagination,  —  Mais  il  faut 
que  je  remette  de  l'ordre  dans  cette  chambre, 
car  elle  sera  occupée  à  présent. 

Aminé,  qui  était  habituée  à  faire  chez  son 
père  tout  l'ouvrage  intérieur  de  la  maison  , 
se  mit  en  besogne  sur  le-champ.  Elleprit  un 
balai ,  fit  tomber  toutes  les  toiles  d'araignée 
qui  tapissaient  la  chambre,  la  balaya,  net- 
toya les  cadres  et  les  verres  des  estampes, 
mit  chaque  meidjie  à  sa  place ,  et  emporta 
hors  de  l'appartement  les  deux  cages,  la 
boîte  à  ouvrage  et  le  morceau  de  moussehne 
brodée;  car  elle  savait  que  les  plus  fortes 
impressions  s'affaiblissent  quand  on  écarte 
des  yeux  les  objets  qui  peuvent  les  rappeler, 
et  elle  voulait  tâcher  de  rétablir  le  calme 
dans  l'esprit  de  Philippe  ,  aynnt  résolu  ,  avec 


LT    VAISSEAU    FAIVTOMK.  1 05 

toute  l'ardeur  du  sang  de  sa  race,  de  s'em- 
parer du  cœur  de  celui  auquel  elle  avait  déjà 
donné  le  sien.  Ayant  trouvé  sur  la  table  les 
clefs  des  deux  buffets,  elle  les  ouvrit,  en 
nettoya  les  vitres,  et  elle  frottait  les  objets 
d'argenterie  qui  s'y  trouvaient,  cjuand  son 
père  entra  dans  l'appartement. 

—  Merci  du  ciel!  s'écria-t-il  ;  tout  cela 
est-il  d'argent?  —  Il  a  donc  dit  la  vérité,  il 
faut  qu'il  ait  des  milliers  de  guilders;  mais 
où  sont-ils? 

—  Ne  vous  en  inquiétez  pas,  mon  père; 
les  vôtres  sont  en  sûreté  ,  et  vous  avez  à  en 
remercier  Philippe  Vanderdecken. 

—  Sans  doute,  sans  doute.  —  Mais  il  pa- 
raît qu'il  va  vivre  avec  nous.  —  Mange-t-il 
beaucoup?  combien  me  paiera-t-il?  Il  doit 
bien  payer,  puisqu'il  a  tant  d'argent. 

Les  lèvres  d'Aminé  ne  purent  retenir  un 
sourire  de  mépris ,  mais  elle  ne  répondit 
rien. 

—  Je  voudrais  savoir  où  il  garde  son  ar- 
gent. —  Et  il  va  se  mettre  en  mer  dès  qu'il 
pourra  trouver  un  navire  !  —  Qui  aura  soin 
de  son  argent  pendanl  son  absence? 
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—  Je  m'en  chargerai ,  mon  père. 

—  Oh  !  —  oui ,  —  fort  bien ,  —  nous  nous 
en  chargerons.  —  Le  bâtiment  peut  faire 
naufrage. 

—  Non  pas  nous^  mon  père  ;  c'est  772o«  qui 
en  serai  chargée.  C'est  assez  pour  vous  de 
prendre  soin  de  votre  argent. 

Aminé  remit  toutes  les  pièces  d'argenterie 
dans  les  buffets ,  en  ferma  les  portes ,  mit  les 
clefs  dans  sa  poche ,  et  sortit  pour  aller  pré- 
parer le  déjeuner. 

Philippe  descendit  enfin ,  et,  en  passant 
devant  cette  chambre  dont  la  porte  était 
restée  ouverte,  il  vit  mynheer  Poots  de- 
bout devant  le  buffet ,  et  semblant  dévorer 
des  yeux  les  objets  précieux  qui  y  étaient 
enfermés.  Il  fut  aussi  surpris  que  charmé  du 
changement  qui  s'était  opéré  dans  cette 
chambre ,  et  il  devina  qui  en  était  l'auteur. 
Aminé  arriva ,  apportant  le  déjeuner,  et 
leurs  yeux  se  parlèrent  plus  éloquemment 
que  leurs  lèvres  n'auraient  pu  le  faire.  Phi- 
lippe se  mit  à  déjeuner,  et  son  front  parut 
moins  soucieux. 

—  Eh  bien,  mynheer  Phihppe,  dit  Poots, 
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VOUS  allez  donc  nous  quitter  pour  aller  sur 
mer  ?  —  11  est  agréable  de  voir  des  pays 
étrangers;  cela  vaut  beaucoup  mieux  que  de 
rester  chez  soi.  —  Quand  partez -vous  ? 

—  Je  pars  ce  soir  pour  Amsterdam,  afin 
de  chercher  un  navire  pour  les  Indes  ;  mais 
j'espère  revenir  avant  de  mettre  à  la  voile. 

—  Ah  !  vous  reviendrez  !  —  Sans  doute  ;  il 
faut  que  vous  fassiez  l'inventaire  de  votre 
mobilier,  et  que  vous  comptiez  votre  argent. 
Nous  en  aurons  grand  soin.  —  Mais  où  est 
votre  argent  ? 

—  J'en  informerai  votre  fille  avant  de  par- 
tir. —  Vous  pouvez  m'attendre  dans  quinze 
jours  au  plus  tard. 

—  Mon  père,  dit  Aminé,  vous  avez  pro- 
mis d'aller  voir  la  fille  du  bourgmestre  ;  il 
est  temps  d'y  aller. 

—  J'irai,  j'irai,  — tout  à  l'heure,  —  rien 
ne  presse.  Mynheer  Philippe  doit  avoir  bien 
des  choses  à  me  dire  avant  son  départ. 

Philippe  ne  put  s'empêcher  de  sourire  en 
se  rappelant  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et 
le  petit  docteur  quand  il  était  allé  le  cher- 
cher pour  donner  des  secours  à  sa  mère^  et 


< 


108  LE    VAISSEAU    FANTOME. 

ce  souvenir  lui  inspira  des  idées  mélanco- 
liques. 

Aminé,  qui  voyait  ce  qui  se  passait  dans 
l'esprit  de  son  père  et  dans  celui  de  Philippe, 
apporta  à  mynheer  Poots  son  chapeau  ;  et  le 
prenant  doucement  par  le  bras,  elle  le  con- 
duisit jusqu'à  la  porte  de  la  maison.  Le  doc- 
teur était  habitué  à  céder  à  toutes  les  vo- 
lontés de  sa  fille,  et  il  fut  obligé  de  s'en  aller, 
quoique  évidemment  contre  son  inclination. 

—  Vous  nous  quittez  sitôt,  Philippe?  dit 
Aminé  en  rentrant. 

—  Oui,  Aminé,  il  le  faut.  Mais  j'espère 
bien  vous  revoir  avant  de  quitter  ce  pays. 
Dans  tous  les  c:is  ,  je  vais  vous  donner  mes 
instructions.  —  Donnez-moi  les  clefs. 

Philippe  ouvrit  le  buffet  placé  le  plus  loin 
de  la  fenêtre,  et  le  coffre  qui  se  trouvait  dans 
le  bas. 

—  Voici  mon  argent.  Aminé  ;  vous  voyez 
que  j'ai  pu  dire  avec  vérité  que  j'avais  des 
milliers  de  guilders.  A  présent,  ils  me  sont 
inutiles,  car  il  faut  que  j'apprenne  la  profes- 
sion de  marin.  Mais  si  je  reviens,  j'en  em- 
ploierai une  partie  à  aclieterun  navn^e. 


^^■: 
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—  Et  si  vous  ne  reveniez  pas?  demanda 
Aminé  d'un  ton  grave. 

—  En  ce  cas  ,  cet  argent  est  à  vous  ,  ainsi 
que  cette  maison  et  tout  ce  qui  s'y  trouve. 

—  N'avez- vous  donc  pas  de  parents,  Phi- 
lippe ? 

—  Je  n'en  ai  qu'un ,  —  un  oncle,  qui  est 
riche ,  qui  n'a  pas  d'enfants,  et  qui  ne  nous 
a  que  bien  peu  aidés  dans  notre  détresse.  Je 
ne  lui  dois  que  bien  peu  de  chose ,  et  il  n'a 
besoin  de  rien.  Il  n'y  a  dans  le  monde  qu'un 
seul  être  qui  a  fait  naître  de  l'intérêt  dans 
mon  cœur,  et  c'est  vous,  Aminé. — Je  dé- 
sire que  vous  me  regardiez  ci:/mme  un  frère, 
et  je  vous  aimerai  toujours  comme  ma 
sœur. 

Aminé  ne  fit  aucune  réponse.  Philippe 
prit,  dans  le  sac  qu'il  avait  déjà  ouvert,  quel- 
que argent  pour  les  dépenses  de  son  voyage  , 
et  fermant  ensuite  le  buffet  et  la  caisse,  il  en 
remit  les  clefs  à  Aminé.  Il  ouvrait  la  bouche 
pour  lui  parler,  quand  on  frappa  légèrement 
à  la  porte,  et  il  vit  entrer  le  père  Seysen. 

—  Que  Dieu  vous  protège,  mon  fils ,  —  et 
vous  aussi,  ma  fille,  quoique  je  ne  vous  aie 
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jamais  vue.  Je  présume  que  vous  êtes  la  fille 
de  mynheer  Poots? 

Aminé  le  salua  en  faisant  une  inclination 
de  tète. 

—  Je  vois  que  cette  chambre  est  ouverte 
à  présent,  Philippe,  et  j'ai  appris  tout  ce  qui 
s'est  passé.  —  Mais  j'ai  à  te  parler,  Philippe  , 
et  il  faut  que  je  prie  cette  jeune  fille  de  nous 
laisser  seuls  quelques  instants. 

Aminé  sortit  sur-le-champ,  et  le  père 
Seysen,  s'asseyant  sur  le  canapé,  fit  signe  à 
Philippe  de  s'asseoir  à  côté  de  lui.  La  con- 
versation qu'ils  eurent  ensuite  fut  trop 
longue  pour  que  nous  puissions  la  rap- 
porter. Le  prêtre  fit  d'abord  à  Philippe  dif- 
férentes questions  relatives  au  secret  de 
celui-ci;  mais  il  ne  put  en  obtenir  les  infor- 
mations qu'il  désirait,  et  Philippe  ne  voulut 
lui  dire  que  ce  qu'il  avait  dit  à  Aminé.  Il  lui 
apprit  aussi  son  intention  défaire  un  voyage 
dans  les  Indes,  et  lui  dit  que,  s'il  n'en  reve- 
nait point ,  il  avait  légué  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait à  la  fille  du  docteur.  Le  bon  père 
lui  demanda  s'il  savait  quelle  religion  pro- 
fessait mynheer  Poots  ;  car  le  bruit  courait 
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qu'il  n'en  avait  aucune,  et  on  ne  le  voyait 
jamais  à  l'église.  Philippe  lui  répondit  avec 
sa  franchise  ordinaire,  ajouta  qu'Aminé  dé- 
sirait recevoir  des  instructions  religieuses , 
et  le  pria  de  lui  en  donner.  Le  père  Seysen  y 
consentit  volontiers  ,  et  en  ce  moment  leur 
conversation ,  qui  avait  duré  près  de  deux 
heures,  fut  interrompue  par  le  retour  du 
petit  docteur;  mais  dès  qu'il  aperçut  le  digne 
prêtre,  il  tourna  sur  ses  talons  et  sortit  de 
la  chambre.  Philippe  appela  Aminé ,  et  lui 
ayant  demandé,  comme  une  faveur,  de  re- 
cevoir les  visites  du  père  Seysen ,  le  digne 
vieillard  leur  donna  sa  bénédiction  à  tous 
deux ,  et  se  retira. 

—  Vous  ne  lui  avez  pas  donné  d'argent, 
j'espère,  mynheer  Philippe?  dit  Pools,  qui 
rentra  dès  que  le  père  Seysen  fut  sorti. 

—  Non,  et  je  suis  fâché  de  ne  pas  y  avoir 
pensé. 

—  Tant  mieux!  —  La  plus  petite  pièce 
d'argent  vaut  mieux  que  tout  ce  qu'il  peut 
vous  dire.  —  Mais  il  ne  faut  pas  qu'il  vienne 
ici. 

—  Et  pourquoi  n'y  viendrait-il  pas  si  Phi- 
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lippe  le  désire,  mon  père?  —  Cette  maison 
est  à  lui. 

—  Oh!  si  mynheer  Philippe  le  désire,  cela 
change  l'affaire;  mais  vous  savez  qu'il  va 
partir. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il 
n'y  vienne  plus,  mon  père;  il  viendra  me 
voir. 

— >  Vous  voir,  ma  fille  !  quelle  affaire  peut- 
il  avoir  avec  vous  ?  —  Mais  à  la  bonne  heure, 
qu'il  vienne.  Quand  il  verra  que  je  ne  lui 
donne  pas  un  seul  stiver,  il  cessera  bientôt 
ses  visites. 

Philippe  ne  trouva  pas  l'occasion  d'avoir 
une  autre  conversation  avec  Aminé ,  et  dans 
le  fait  il  n'avait  rien  de  plus  à  lui  dire.  Une 
heure  après,  il  lui  fit  ses  adieux  en  présence 
de  mynheer  Poots,  qui  ne  voulut  pas  les 
quitter  un  seul  instant ,  espérant  toujours 
que  Philippe  dirait  quelque  chose  relative- 
ment à  l'argent  qu'il  laissait  chez  lui  ;  mais 
cet  espoir  fut  trompé. 

Philippe  arriva  en  deux  jours  à  Amster- 
dam,  y  fit  les  enquêtes  nécessaires,  et  ap- 
prit qu'aucun  bâtiment  ne  mettrait  à  la  voile 
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pour  les  Indes-Orieiitalcs  avant  quelques 
mois.  I!  y  avait  déjà  long-temps  (juela  Com- 
pagnie hollandaise  des  Indes-Orientales  s'é- 
tait formée ,  et  elle  avait  mis  fin  à  tout 
conimeice  particulier.  Les  vaisseaux  de  la 
Compagnie  ne  partaient  qu'à  l'époque  qu'on 
regardait  comme  la  plus  favorable  pour 
doubler  le  cap  des  Tempêtes ,  nom  que  les 
premiers  aventuriers  avaient  donné  au  cap 
qui  porta  ensuite  celui  de  Bonne-Espérance. 
Un  des  navires  qui  devaient  faire  partie  de  la 
flotte, /e  TerSchi7li//g,\[i[ssea.u  à  trois  ponts, 
était  dans  le  port,  complètement  dégréé. 

Philippe  alla  trouver  le  capitaine,  et  lui 
dit  qu'il  désirait  partir  sur  son  bord  pour 
apprendre  la  profession  de  marin.  Comme  il 
ne  demandait  aucune  paie,  et  quil  offrait  au 
contraire  de  payer  une  prime  d'apprentis- 
sage, le  capitaine  consentit  volontiers  à  sa 
demande,  et  lui  promit  sa  table,  et  une  ca- 
bine semblable  à  celle  du  second  lieutenant. 
Il  l'assura  qu'il  ne  manquerait  pas  de  le  faire 
avertir  quand  il  serait  prêt  à  mettre  à  la 
voile,  et  Philippe,  ne  pouvant  rien  faire  de 
plus,  quant  à  présent,  puia-  i'accomplisse- 
I.  8 
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ment  de  son  vœu,  retourna  chez  lui,  et  se 
trouva  de  nouveau  près  d'Aminé. 

Nous  laisserons  deux  mois  s'écouler.  Pen- 
dant ce  temps,  mynheer  Poots  ,  qui  remplis- 
sait avec  zèle  les  devoirs  laborieux,  mais 
lucratifs ,  de  sa  profession  ,  était  rarement 
chez  lui ,  si  ce  n'est  aux  heures  des  repas,  et 
nos  deux  jeunes  gens  se  trouvaient  presque 
toujours  tête  à  tête.  Leur  amour  mutuel 
augmentait  chaque  jour.  C'était  plus  que  de 
l'amour;  c'était  un  dévouement  ardent  et 
complet.  Rien  ne  pouvait  être  plus  attrayant, 
plus  séduisant ,  que  la  magnanime  et  tendre 
Aminé.  Elle  ne  songeait  pas  à  faire  un  secret 
de  son  attachement  ;  il  se  montrait  dans  tous 
ses  discours ,  dans  tous  ses  regards ,  dans 
tous  ses  gestes.  Quelquefois  le  front  de  Phi- 
lippe se  chargeait  d'un  sombre  nuage,  quand 
il  songeait  à  la  perspective  incertaine  qu'il 
avait  sous  les  yeux;  mais  un  sourire  d'A- 
mine  suffisait  pour  y  rappeler  la  sérénité. 
Si  Philippe  lui  prenait  la  main ,  s'il  y  impri- 
mait un  baiser,  s'il  lui  passait  unbras  autour 
de  la  taille,  elle  n'affectait  pas  les  airs  d'une 
prude.  Elle  était  trop  franche  et  trop  con- 
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fiante  pour  dissimuler  ;  elle  sentait  que  son 
bonheur  dépendait  de  l'amour  de  Philippe, 
et  elle  ne  cherchait  pas  à  le  lui  cacher. 

Deux  mois  s'étaient  passés  ainsi,  quand 
le  père  Seysen ,  qui  venait  souvent  donner 
des  instructions  religieuses  à  Aminé,  arriva 
un  jour  tandis  que  Philippe  lui  pressait  une 
main  dans  la  sienne,  et  avait  un  bras  passé 
autour  de  sa  taille. 

—  Mes  enfants,  dit-ii,  je  vous  ai  surveil- 
lés depuis  quelque  temps.  —  Cela  n'est  pas 
bien ,  —  cela  est  dangereux.  —  Si,  comme 
j'aime  à  le  croire ,  vous  avez  le  mariage  en 
vue,  Philippe,  il  faut  que  je  joigne  vos 
mains. 

Philippe  tressaillit. 

— Me  serais-je  trompé,  mon  fils?  demanda 
le  prêtre  d'un  ton  sévère. 

— Non,  mon  bon  père;  mais  n'insistez  pas 
pour  que  je  vous  réponde  en  ce  moment.  Il 
faut  que  je  parle  à  Aminé.  Quand  vous  re- 
viendrez demain  ,  tout  sera  décidé. 

Le  prêtre  se  retira,  et  Aminé  se  trouva 
seule  avec  Philippe.  Ses  joues  se  couvrirent 
d'un  coloris  plus  vif,  et  son  cœur  battit  plus 
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ranitienieiit  ;  car  elle  sentit  que  l'instant  qui 
devait  décider  de  son  bonheur  était  arrivé. 

—  Le  bon  père  a  raison,  Aminé:  cela  ne 
peut  durer.  Que  ne  puis-je  toujours  rester 
près  de  vous!  Que  mon  sort  est  cruel!  Vous 
savez  que  j'aime  jusqu'à  la  trace  que  vos  pas 
laissent  sur  la  terre;  et  pourtant  je  n'ose  vous 
demander  de  m'épouser. —  Ce  serait  un  acte 
d'éiîoïsme  ;  —  ce  sei'ait  vous  demander  d'é- 
pouser le  malheur. 

—  Non ,  Philippe,  ce  ne  serait  pas  épou- 
ser le  malheur.  —  Mais  je  vais  vous  parler 
franchement.  Je  ne  sais  comment  les  hommes 
aiment,  mais  je  sais  comment  je  puis  aimer. 
—  Si  vous  me  quittiez  à  présent,  ce  serait  un 
acte,  non  seulement  d'égoïsme,  mais  de 
cruauté;  car  j'en  mourrais,  Philippe;  oui, 
j'en  mourrais,  —  Vous  dites  qu'il  faut  que 
vous  partiez  ;  que  votre  destin,  votre  fatal  se- 
cret, vous  en  font  un  devoir.  Soit!  — Mais  ne 
puis-je  donc  partir  avec  vous  ? 

—  Partir  avec  moi.  Aminé!  Pour  aller, 
où?  —  à  la  mort  peut-être. 

—  Oui,  à  la  mort  !  — Qu'est-ce  que  la 
mort?  la  fin  de   tous  les   maux.  —  Je  ne 
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crains  pas  la  mort;  je  ne  crains  que  de  vous 
perdre,  Philippe.  D'ailleurs  votre  vie  n'est- 
elle  pas  entre  les  mains  de  celui  qui  a  tout 
créé?  Vous  m'avez  donné  à  entendre  que 
vous  avez  été  choisi  pour  accomplir  une 
tâche.  Pourquoi  donc  seriez-vous  si  sûr  de 
mourir  ?  Vous  devez  du  moins  vivre  jusqu'à 
ce  que  cette  tâche  soit  accomplie.  Je  vou- 
drais savoir  votre  secret,  Philippe.  L'esprit 
d'une  femme  pourrait  peut-être  vous  servir; 
et  quand  il  ne  vous  servirait  pas,  n'y  a  t-il 
pas  de  la  consolation  à  partager  la  peine, 
comme  le  plaisir,  avec  un  être  qu'on  aime 
véritablement  ? 

—  Aminé ,  ma  chère  Aminé  ;  c'est  mon 
amour  ,  mon  amour  ardent,  qui  me  fait  hé- 
siter. Quel  serait  mon  bonheur ,  si  nous 
pouvions  être   unis  en   cet   instant  même! 

—  Je  sais  à  peine  que  dire  ou  que  faire.  —  Je 
ne  pourrais  vous  cacher  mon  secret,  si  vous 
étiez  ma  femme;  et  je  ne  voudrais  même 
pas  vous  épouser  sans  vous  l'avoir  appris. 

—  Eh  bien.  Aminé,  vous  allez  le  savoir;  — 
vous  allez  apprendre  à  quel  destin  je  suis 
condamné  ;  et  vous  déciderez    vous-même 
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ensuite.  —  Mais  soiivenez-vons  que  mon 
vœu  est  enregistré  clans  le  ciel,  et  qu'il  ne 
faut  pas  m'engager  à  le  violer.  Si,  après 
m'avoir  entendu,  vous  consentez  à  épouser 
un  homme  aux  yeux  duquel  l'avenir  s'offre 
sous  des  couleurs  si  sombres.... 

—  Votre  secret,  Philippe,  votre  secret! 
s'écria  Aminé  avec  impatience. 

Philippe  lui  conta  alors  dans  le  plus  grand 
détail  tout  ce  que  nos  lecteurs  savent  déjà. 
Aminé  i'écouta  en  silence  ,  et  l'expression  de 
ses  traits  ne  changea  pas  un  instant  pendant 
tout  ce  récit,  qu'il  termina  en  parlant  du 
vœu  qu'il  avait  feit. 

—  C'est  une  étrange  histoire,  Philippe, 
dit  Aminé.  A  présent,  écoutez-moi.  —  Mais 
d'abord ,  montrez-moi  ce  reliquaire ,  je  veux 
le  regarder.  —  Est-il  possible  qu'il  y  ait  tant 
de  vertu  dans  ce  petit  bijou?  Pardonnez-moi, 
PhiHppe^mais  cette  histoire  d'Eblis  me  laisse 
des  doutes.  —  Songez  que  je  ne  suis  pas 
encore  bien  ferme  dans  la  nouvelle  foi  que 
le  bon  père  et  vous  vous  m'avez  enseignée. 
Je  ne  dirai  pas  qu'il  est  impossible  que  cela 
soit  vrai ,  mais  il  peut  m'étre  permis  d'hési- 
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ter  à  le  croire.  —  A  présent,  Philippe,  je  vais 
supposer  que  tout  ce  qui  est  contenu  clans 
votre  récit  soit  luie  vérité  constante.  En  ce 
cas,  indépendamment  de  votre  serment, 
vous  ne  feriez  que  votre  devoir  en  agissant 
comme  vous  vous  le  proposez.  Et  croyez- 
vous  qu'Aminé  voulût  vous  en  détourner? 
Non,  Philippe,  non.  Cherchez  votre  père, 
s'il  a  besoin  de  votre  secours  ;  et  sauvez-le, 
si  vous  le  pouvez.  —  Mais  vous  imaginez- 
vous  qu'une  tâche  si  difficile,  si  importante, 
puisse  s'accomplir  dès  la  première  tentative? 
Oh ,  non  !  Si  le  ciel  vous  a  choisi  pour  la 
remplir,  il  vous  protégera  au  milieu  de  tous 
les  dangers;  il  vous  permettra  de  venir  re- 
voir bien  des  fois  une  femme  qui  vous  pro- 
diguera des  consolations  et  des  preuves  de 
tendresse;  et  si  elle  vous  survit  quand  il 
plaira  à  Dieu  de  vous  appeler  à  lui,  votre 
souvenir  et  son  amour  vous  survivront  aussi 
dans  son  cœur.  —  Philippe ,  vous  m'avez 
permis  de  décider  :  —  je  suis  à  vous,  mon 
cher  Philippe. 

Aminé  lui  tendit  les  bras,  et  Philippe  la 
serra  contre  son  cœur.  Dans  la  soirée,  il  de- 
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manda  à  inyiîLcer  Poots  la  main  de  sa  fille; 
et  quand  il  eut  ouvert  sa  caisse  en  sa  pré- 
sence ,  et  cju'il  lui  eut  fait  voir  ses  sacs  de 
guiiders ,  le  petit  docteur  la  lui  accorda  avec 
beaucoup  de  joie. 

Le  père  Seysen  vint  le  lendemain  matin  , 
et  fut  informé  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  — 
Trois  jours  après,  le  carillon  joyeux  de  toutes 
les  cloches  de  l'église  de  Terneuse  annoncè- 
rent le  mariage  d'Aminé  Poots  et  de  Phi- 
lippe Vanderdecken. 
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CHAPITRE    MU. 


Ce  ne  fat  que  vers  ia  fin  de  l'automne  que 
Philippe  fut  éveillé  de  son  rêve  d'amour  et 
de  bonheur,  —  car,  hélas  !  les  plus  douces 
jouissances  de  cette  vie  ne  sont  qu'un  rêve. 
Le  capitaine  du  vaisseau  sur  lequel  il  devait 
partir ,  le  fit  avertir  qu'il  allait  mettre  k  la 
voile.  Quelque  étrange  cjue  cela  puisse  pa- 
raître, depuis  le  jour  de  son  mariage  avec 
Aminé,  Philippe  ne  s'occupait  plus  à  méditer 
sur  sa  destinée  future.  Si  l'idée  s'en  présen- 
tait un  instant  à  son  esprit .  il  l'en  bannissait 
sur-le-champ,  et  croyait  qu'il  serait  suffisant 
d'accomplir  son  voeu  quand  le  moment  se- 
rait arrivé.  Cependant ,  les  heures  s'écou- 
laient,  les  jours  succédaient  aux  jours,  les 
semaines  aux  semaines ,  et  les  mois  aux 
mois,  avec  cette   rapidité  qui  est  la   suite 
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d'une  vie  heureuse  et  tranquille.  Philippe 
oubliait  tout  dans  les  bras  d'Aminé ,  et  elle 
avait  soin  de  ne  pas  prononcer  un  seul  mot 
sur  un  sujet  qui  pouvait  rappeler  un  nou- 
veau nuage  sur  le  front  de  son  mari.  Le  vieux 
Poots  passait  ses  instants  de  loisir  devant 
les  deux  buffets ,  et  ne  se  lassait  jamais  d'ad- 
mirer la  vaisselle  d'argent,  qui  brillait  alors 
de  tout  son  ancien  éclat. 

Un  matin ,  vers  la  fin  d'octobre ,  Aminé 
entendit  queîc[u'un  frapper  à  la  porte  avec 
la  main ,  sans  employer  le  marteau.  Elle 
l'ouvrit  elle-même,  et  vit  un  étranger  qui 
lui  dit  presque  à  voix  basse  qu'il  voudrait 
parler  àmynheer  Vanderdecken. 

C'était  un  petit  homme  maigre  ,  portant 
le  costume  des  marins  hoîlandais  de  ce  temps, 
et  ayant  sur  la  tète  un  bonnet  de  peau  de 
blaireau.  Tout  son  visage  était  d'un  blanc 
mat  sans  aucun  mélange  de  couleur  ;  ses  lè- 
vres étaient  pâles,  ses  cheveux  tenaient  le 
milieu  entre  le  roux  et  le  l>lanc  ;  il  avait  fort 
peu  de  barbe,  et  il  aurait  été  difficile  dédire 
quel  était  son  âge.  Ce  pouvait  être  un  jeune 
homme  qu'une  mauvaise  santé  avait  conduit 
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à  une  décrépitude  prématurée,  ou  un  vieil- 
lard joignant  une  bonne  constitution  à  un 
corps  décharné.  Sa  paupière  droite  était  fer- 
mée ,  et  il  était  évident  qu  elle  ne  couvrait 
plus  le  globe  de  l'œil  ;  mais  son  œil  gauche 
était  à  fleur  de  tête,  d'une  dimension  peu  or- 
dinaire, et  pas  ini  cil  n'en  bordait  les  pau- 
pières. Cet  œil  était  si  remarquable,  que 
lorsqu'on  regardait  cet  homme,  on  voyait 
son  œil,  et  l'on  ne  voyait  plus  autre  chose. 
Ce  n'était  pas  un  homme  n'ayant  qu'un  œil, 
c'était  un  œil  auquel  un  homme  était  atta- 
ché. Le  corps  n'était  cjue  la  tour  qui  soute- 
nait le  phare ,  et  il  n'excitait  pas  plus  d'at- 
tention que  l'édifice  au  haut  duquel  est  le 
fanal  n'attire  celle  du  navigateur.  Cependant, 
cet  homme,  quoique  de  petite  taille,  était 
bien  fait;  ses  mains  ne  ressemblaient  pas  à 
celles  d'un  matelot  ordinaire;  ses  traits, 
quoique  durs ,  étaient  réguliers  ;  il  avait  un 
air  de  supériorité  même  quand  il  parlait  avec 
humilité,  et  l'on  remarquait  dans  sa  physio- 
nomie quelque  chose  qu'on  ne  saurait  dé- 
crire, qui  faisait  qu'on  ne  pouvait  le  voir 
sans  éprouver  une  sorte  de  terreur  respec- 
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tueuse.  Les  yeux  noirs  d'Aminé  se  fixèrent 
un  instant  sur  lui,  et  ce  fut  avec  un  frisson 
involontaire  qu'elle  le  pria  d'entrer. 

Philippe  fut  très  surpris  en  voyant  cet 
étranger,  qui,  sans  lui  dire  un  seul  mot, 
s'assit  à  côté  de  lui  sur  le  canapé.  Le  seul  fait 
qu'il  prenait  la  place  qu'Aminé  venait  de 
quitter,  fut  un  mauvais  augiu'e  pour  son  es- 
prit. Tout  ce  qui  lui  était  arrivé  se  retraça 
sur-le-champ  dans  sa  mémoire,  et  il  fut  con- 
vaincu que  le  moment  était  venu  où  une  vie 
de  fatigues  et  de  dangers  allait  succéder  à 
des  jours  de  paix  et  de  bonheur.  Ce  qui  le 
frappa  particulièrement ,  ce  fut  une  sensa- 
tion de  froid  qu'il  éprouva  quand  ce  petit 
homme  s'assit  à  son  côté.  Il  pâlit ,  mais  il 
garda  le  silence.  L'étranger  fixa  son  œil  suc- 
cessivement sur  Aminé  et  sur  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  l'appartement.  Enfin,  il  adressa 
la  parole  à  Philippe,  entremêlant  ses  discours 
d'un  léger  rire  qui  ressemblait  plutôt  à  un 
ricanement. 

—  Hi,  hi,  hi!  —  Philippe  Vanderdecken, 
vous  ne  me  connaissez  pas  ? 

—  Non  ,  répondit  Philippe  avec  humeur. 
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La  voix  (lu  borgne  avait  quelque  chose 
(le  particulier.  C'était  une  sorte  de  cri 
étouffé,  dont  le  son  retentissait  encore  à  l'o- 
reille long-temps  après  cpi'il  avait  cessé  de 
parler. 

—  Je  suis  Schriften  ,  un  des  pilotes  du 
Ter  ScJiilling ,  et  je  viens ,  —  hi ,  hi ,  hi  ! 
—  vous  arracher  à  l'amour,  au  luxe  ,  dit  l'é- 
tranger en  regardant  successivement  Aminé 
et  les  deux  buffets  ;  et  à  ceci  aussi,  ajouta- 
t-il  en  se  levant  et  en  frappant  du  pied ,  à  la 
terre  ferme ,  —  hi,  hi,  hi  !  —  pour  aller  trou- 
ver peut-être  un  tombeau  dans  FOcéan.  — ■ 
C'est  une  idée  agréable,  hi,  hi,  hi! 

Philippe  'était  vivement  tenté  de  mettre 
cet  homme  à  la  porte.  Mais  Aminé,  qui  était 
debout  devant  l'étranger ,  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine,  lui  dit  en  le  regardant  avec 
mépris  : 

—  Nous  devons  tous  sabir  notre  destin  : 
peu  importe  que  ce  soit  sur  terre  ou  sur 
mer.  Quand  Philippe  Vanderdecken  verra 
la  mort  en  face,  ses  joues  ne  seront  pas 
aussi  pâles  que  le  sont  les  vcjtres  en  ce  mo- 
ment. 
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—  Oui-dà  !  répondit  Schriften ,  évidem- 
ment piqué  de  trouver  tant  de  sang-froid  et 
de  courage  dans  une  femme  si  jeune  et  si 
belle.  Remarquant  alors  la  petite  statue  delà 
Vierge  Marié  sur  la  tablette  de  la  cheminée , 
il  dit  à  Philippe  : 

—  Vous  êtes  catholique,  à  ce  que  je  vois  ? 

—  Oui.  —  Cela  vous  regarde-t-il  ?  —  Quand 
le  bâtiment  doit-il  mettre  à  la  voile  ? 

—  Dans  une  semaine.  —  Hi ,  hi ,  hi  !  — 
C'est  un  avertissement  à  court  terme;  — 
vous  n'avez  que  sept  jours  pour  vous  pré- 
parer. 

—  C'est  plus  qu'il  ne  faut,  dit  Philippe  en 
se  levant  ;  dites  au  capitaine  que  je  serai  à 
bord  à  l'époque  fixée.  —  Venez,  Aminé, 
nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 

—  Un  instant ,  Philippe  ;  notre  premier 
devoir  en  ce  moment  est  l'hospitalité.  — 
Peut-on  vous  offrir  quelques  rafraîchisse- 
ments ,  mynheer  ? 

—  D'aujourd'hui  en  huit,  dit  Schriften  à 
Philippe ,  sans  répondre  à  Aminé.  Philippe 
fit  un  signe  de  tète,  et  Schriften  se  retira  sans 
dire  un  mot  de  plus. 
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Aminé  se  laissa  tomber  sur  le  canapé.  Le 
réveil  de  son  court  songe  de  bonheur  jp^ait 
été  trop  soudain,  trop  brusque,  trop  cruel , 
poiu'  une  femme  passionnément  attachée  à 
son  mari ,  en  dépit  de  son  caractère  héroï- 
que. Il  y  avait  dans  les  paroles  et  les  maniè- 
res du  messager  borgne  une  malignité  évi- 
dente. On  aurait  dit  qu'il  en  savait  plus  que 
les  autres  ,  ce  qui  jetait  le  trouble  et  la  con- 
fusion dans  les  idées  des  deux  jeunes  époux. 
Aminé  ne  pleura  pas,  mais  elle  resta  le  front 
appuyé  sur  ses  deux  mains ,  tandis  que  Phi- 
lippe marchait  à  grands  pas  dans  la  petite 
chambre,  occupé  tour  à  tour  du  passé,  du 
présent  et  de  l'avenir.  Quelques  minutes  le 
rendirent  à  lui-même ,  il  s'assit  à  coté  d'A- 
mine  ,  et  la  serra  dans  ses  bras.  Ils  gardè- 
rent le  silence  ;  chacun  d'eux  savait  à  quelles 
pensées  l'autre  était  livré;  et  quelque  difficile 
que  fût  cet  effort,  ils  s'armaient  de  tout 
leur  courage  pour  supporter  l'idée  qu'ils 
devaient  désormais  être  constamment  sépa- 
rés dans  ce  monde,  s'ils  ne  Tétaient  pas  pour 
toujoiu's. 

Aminé  fut  la  première  à  parler.  Elle  ap- 
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puya  une  maui  sur  son  cœur  ,  comme  poiu' 
eu  «alnier  les  palpitations,  et  dit  à  son  mari  : 
—  Sûrement,  Pinlippe,  ce  ne  peut  être  un 
messager  terrestre.  N'avez-vous  pas  senti  un 
frisson  glacial  quand  il  s'est  assis  près  de 
vous?  j'ai  éprouvé  cette  sensation  quand  il 
s'est  approché  de  moi. 

Philippe  avait  la  même  idée  qu'Aminé, 
mais  il  ne  voulait  pas  l'alarmer  en  avouant 
qu'il  partageait  la  même  conviction.  —  C'est 
son  arrivée  soudaine ,  Aminé ,  lui  dit-il ,  ce 
sont  ses  manières  étranges  qui  ont  fait  cette 
impression  sur  votre  imagination.  Je  n'ai  vu 
en  lui  qu'un  homme  que  sa  difformité  prive 
de  tout  espoir  de  bonheur,  et  qui  est  jaloux 
de  celui  des  autres.  Il  est  évident  qu'il  a 
trouvé  un  malin  plaisir  à  s'acquitter  d'un 
message  qui  devait  troubler  notre  félicité. 
Ce  n'est  que  cela,  ma  chère ,  soyez-en  bien 
sûre. 

—  Et  quand  ma  conjecture  serait  juste  , 
qu'importe  ?  Votre  position  n'en  deviendrait 
ni  plus  terrible  ni  plus  désespérée.  Comme 
votre  femme,  Philippe,  je  me  sens  moins  de 
courage  que  lorsque  je  vous  ai  donné  ma 
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main  ;  je  ne  connaissais  pas  alors  toute  l'é- 
tendue delà  perte  que  je  devais  faire.  Mais 
ne  craignez  rien;  je  suis  préparée  à  tout ,  et 
je  suis  tière  que  celui  dont  je  porte  le  nom 
ait  été  choisi  pour  une  telle  tâche.  —  Vous 
ne  pouvez  vous  être  trompé  ,  Philippe  ! 

—  Non,  Aminé  ;  je  ne  me  suis  trompé  ni 
en  recevant  ma  mission,  ni  en  comptant  sur 
mon  courage  ,  ni  en  choisissant  une  femme, 
répondit  Philippe  en  l'embrassant  tendre- 
ment; c'est  la  volonté  du  ciel. 

—  Qu'elle  s'accomplisse  donc  !  dit  Aminé 
en  se  levant.  La  première  angoisse  est  pas- 
sée; je  me  sens  mieux  à  présent.  —  Mais  n'a- 
voir qu'une  courte  semaine  ! 

—  Je  voudrais  que  ce  n'eût  été  qu'un 
jour,  s'écria  Pliilippe;  le  tourment  eût  été 
])lus  court.  —  Il  est  venu  trop  tôt ,  le  monstre 
à  un  œil  ! 

—  Ne  parlez  pas  ainsi ,  Philippe  ;  je  le  re- 
mercie de  nous  avoir  laissé  une  semaine;  ce 
temps  n'est  pas  trop  long  pour  me  sevrer  de 
mon  bonheur.  Si  j'étais  femme  à  vous  tour- 
menter par  mes  larmes,  par  mes  prières,  par 
mes  reproches  ,  un  jour  serait  plus  que  suf- 
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fisant  pour  une  pareille  scène  de  faiblesse  de 
ma  part,  et  de  souffrances  de  la  vôtre.  Mais 
votre  Aminé  connaît  mieux  son  devoir ,  Phi- 
lippe. Il  faut  que  vous  partiez ,  comme  lui 
ancien  chevalier ,  pour  vous  exposer  au  dan- 
ger et  peut-être  à  la  mort  ;  Aminé  vous  ar- 
mera, veillera  à  ce  que  rien  ne  manque  à 
votre  armure  ,  et  vous  verra  partir  avec  con- 
fiance et  dans  l'espoir  de  votre  retour.  —  Une 
semaine  n'est  pas  longue  ,  Philippe ,  quand 
on  l'emploie  comme  je  compte  l'employer , 

—  à  nous  exprimer  nos  sentiments  mutuels, 

—  à  graver  dans  ma  mémoire  chaque  parole 
qui  sortira  de  votre  bouche,  pour  en  nour- 
rir mon  amour  dans  ma  solitude  pendant 
votre  absence.  —  Oui,  oui,  Philippe,  je  re- 
mercie le  ciel  de  nous  avoir  accordé  une  se- 
maine. 

—  Vous  avez  raison ,  Aminé ,  j'en  dis  au- 
tant; et  après  tout ,  nous  savions  que  cela 
devait  arriver. 

—  Oui ,  mais  l'amour  m'avait  fait  perdre 
la  mémoire. 

Leur  conversation  fut  interrompue  par 
l'arrivée  de  mynheer  Poots.  Il  fut  frappé  du 
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changement  survenu  dans  les  traits  de  sa 
fille ,  et  il  s'écria  : 

—  Saint  prophète!  qu'est -il  donc  ar- 
rivé? 

—  Rien  que  ce  que  nous  attendions,  ré- 
pondit Philippe;  —  je  vais  vous  quitter,  le 
bâtiment  met  à  la  voile  dans  huit  jours. 

—  Oh!  vous  partez  dans  huit  jours  ! 

La  physionomie  du  petit  docteur  avait 
une  expression  presque  burlesque  tandis 
qu'il  prononçait  ces  paroles;  car  son  avarice 
se  réjouissait  du  départ  de  Philippe,  et  il 
faisait  les  plus  grands  efforts  pour  cacher  sa 
joie.  Enfin ,  il  parvint  à  prendre  un  air  grave, 
et  ajouta  :  C'est  une  mauvaise  nouvelle , 
mynheer  Philippe. 

Aucun  des  deux  époux  ne  lui  répondit, 
et  tous  deux  quittèrent  la  chambre. 

Nous  ne  dirons  rien  de  cette  semaine,  qui 
fut  employée  aux  préparatifs  du  départ  de 
Philippe  ;  —  nous  ne  parlerons  pas  de  l'hé- 
roïsme d'Aminé,  qui  savait  cacher  l'agonie 
qu'elle  éprouvait  à  l'idée  de  sa  séparation 
prochaine  d'avec  un  mari  adoré  ;  —  nous 
garderons  le   même  silence  sin*  ce  qui  se 
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passait  dans  le  cœur  de  Philippe,  (|ui  allait 
quitter  l'aisance;  l'amour  et  le  bonheur  pour 
s'exposer  aux  privations  ,  aux  dangers  et  à 
la  mort.  Ce  fut  une  semaine  bien  longue 
pour  tous  deuxj  quoiqu'il  leur  parût  que  le 
temps  avait  des  ailes;  et  ils  éprouvèrent 
presque  un  soulagement  quand  le  jour  de 
leur  séparation  fut  arrivé. 

—  Philippe,  dit  xAmine,  tandis  qu'ils  étaient 
assis  sur  le  canapé  en  se  tenant  la  main;  je 
supporterai  plus  aisément  mon  malheur 
quand  vous  serez  parti.  Je  n'ai  pas  oublié 
que  vous  m'aviez  avertie  que  ce  pioment  ar- 
riverait ,  et  c[ue  mon  amour  m'a  fait  consen- 
tir à  m'y  exposer.  Blon  cœur  me  dit  souvent 
que  je  vous  reverrai  ;  mais  vous  reverrai-je 
vivant?  — Je  vous  attendrai  dans  cette  cham- 
bre ,  Philippe;  assise  sur  ce  canapé  ,  qui  sera 
remis  à  son  ancienne  place.  Si  vous  ne  pou- 
vez revenir  vivant  ,  montrez-vous  à  mes  yeux 
après  votre  mort,  si  vous  le  pouvez.— Que  la 
foudre  éclate  ;  que  la  fenêtre  et  les  voleîs  s'ou- 
vrent d'eux-mêmes;  mon  cœur  ne  craindra 
rien  ,il  ne  s'ouvrira  qu'à  la  joie  devoir  même 
votre  esprit.  —  Apprenez-moi  vous-même 
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votre  mort;  je  saurai  alors  qu'il  n'y  a  plus 
de  bonheur  à  espérerpour  moi  jusqu'à  ce  que 
je  vous  aie  rejoint  dans  im  autre  monde,  dans 
un  monde  de  félicité  éternelle,  si  les  femmes 
y  sont  admises,  comme  votre  foi  nous  l'as- 
sure. —  Promettez-le  moi,  Philippe! 

—  Je  vous  promets  tout  ce  que  vous  dé- 
sirez, pourvu  que  le  ciel  le  permette.  Mais  , 
Aminé ,  dit  Philippe  d'une  voix  tremblante  , 
le  moment  est  arrivé,  —  je  ne  puis  ....  Dieu 
miséricordieux!  quelle  épreuve!  —  Aminé, 
je  ne  puis  rester  plus  long-temps! 

Aminé  fixa  ses  yeux  noirs  sur  son  mari, 
—  elle  ne  put  lui  parler,  —  ses  traits  furent 
agités  de  convulsions  ,  —  la  nature  ne  put 
combattre  plus  long- temps  le  désespoir 
qu'elle  avait  caché  avec  tant  de  soin.  —  Elle 
tomba  dans  les  bras  de  son  mari,  et  y  resta 
sans  mouvement.  Il  imprima  un  dernier  bai- 
ser sur  ses  lèvres  pâles  ,  et  s'aperçut  qu'elle 
avait  perdu  connaissance. 

—  Il  vaut  mieux  que  je  la  quitte  ainsi, 
pensa-t-il,  elle  en  souffrira  moms.  Il  appela 
mynheer  Poots  qui  était  dans  la  chambre 
voisine,  et  qui  vint  sur-le-champ  donner  des 
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secours  à  sa  fille ,  et,  prenant  encore  un  bai- 
ser sur  son  front,  il  sortit  de  la  maison  long- 
temps avant  qu'Aminé  fut  revenue  de  son 
évanouissement. 
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CHAPITRE    MU. 


Avant  de  suivre  Philippe  Vanderdecken 
dans  sa  carrière  d'aventurier,  il  est  à  propos 
de  rappeler  brièvement  aux  lecteurs  les  cir- 
constances qui  avaient  dirigé  les  entreprises 
des  Hollandais  vers  les  contrées  de  l'Orient, 
qui  étaient  devenues  pour  eux  une  source 
de  richesses  qu'ils  regardaient  comme  iné- 
puisable. 

Commençons  parle  commencement.  Char- 
les-Quint, après  avoir  été  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  se  retira  du 
monde  pour  raisons  bien  connues  à  lui- 
même,  et  partagea  ses  possessions  entre  Fer- 
dinand et  Philippe.  Il  donna  au  premier 
l'Autriche  et  ses  dépendances,  et  l'Espagne 
au  second;  mais  pour  rendre  le  partage  égal, 
il  ajouta  àl'Espagne,  les  Pays-Bas,  et  quelques 
millions  d'individus  qui  y  végétaient.  Après 
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avoir  ainsi  disposé  de  ses  semblables  à  sa 
satisfaction,  il  entra  dans  un  couvent ,  se  ré- 
servant un  revenu  modique ,  douze  hommes 
et  un  petit  cheval.  S'il  se  repentit  de  cette 
fantaisie,  et  s'il  se  servit  jamais  de  ce  petit 
cheval,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  ; 
mais  une  chose  certaine,  c'est  qu'il  mourut 
deux  ans  après. 

Philippe  pensa  —  comme  d'autres  l'ont 
pensé  après  lui  —  qu'il  avait  droit  de  faire  ce 
que  bon  lui  semblait  de  ce  qui  lui  apparte- 
nait. Il  priva  donc  les  Hollandais  de  plusieurs 
de  leurs  privilèges;  mais  pour  les  en  dédom- 
mager, il  établit  chez  eux  l'inquisition.  Les 
Hollandais  murmurèrent;  et  pour  mettre  fin 
à  leurs  murmures,  il  en  fit  brûler  un  bon 
nombre.  Les  Hollandais,  qui  ontdupenchant 
pour  i'eau ,  protestèrent  contre  une  mesure 
qui  était  trop  ardente  pour  leur  constitu- 
tion. Une  révolte  éclata ,  et  le  duc  d'Albe  fut 
envoyé  à  la  tête  d'une  forte  armée ,  pour 
prouver  aux  Hollandais  que  l'inquisition 
était  un  établissement  de  charité  chrétienne. 

Cette  légère  différence  d'opinion  causa 
ime  guerre  qui  dura  près  de  quatre-vingts 
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ans,  et  dans  laquelle  quelques  centaines  de 
milliers  d'hommes  n'eurent  pas  le  désagré- 
ment de  mourir  dans  leur  lit.  Cette  longue 
guerre  se  termina  par  la  déclaration  de  l'in- 
dépendance des  sept  Provinces-Unies.  — 
Maintenant,  il  faut  retourner  sur  nos  pas. 
Après  que  Vasco  de  Gama  eut  trouvé  le 
moyen  d'aller  aux  Indes  en  doublant  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  il  se  passa  un  siècle 
avant  qu'aucune  autre  nation  songeât  à  en 
profiter  comme  les  Portugais.  Enfin,  l'esprit 
entreprenant  des  Anglais  s'éveilla.  Mais  lés 
Portugais  réclamaient  le  passage  aux  Indes 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  comme  leur 
appartenant  exclusivement,  e'c  ils  employè- 
rent la  force  pour  le  défendre.  Nulle  compa- 
gnie de  commerce  n'était  assez  forte  pour 
s'opposer  à  eux  ,  et  aucun  gouvernement  ne 
connaissait  assez  bien  la  valeur  du  com- 
merce avec  les  Indes  pour  vouloir  décider  la 
question  par  une  guerre.  Les  aventuriers  an- 
glais cherchèrent  donc  à  découvrir  au  nord- 
ouest  un  passage  sur  lequel  les  Portugais  ne 
pussent  élever  de  prétentions  ,  et  une  bonne 
partie  du  quinzième  siècle  se  passa  en  teu- 
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tatives  inutiles  pour  y  réussir.  Enfin,  ils  y  re- 
noncèrent ,  et  résolurent  de  ne  plus  se  laisser 
effrayer  par  les  démonstrations  belliqueuses 
des  Portugais. 

Une  expédition  partit  alors  d'Angleterre 
sous  les  ordres  de  Drake,  et  cet  habile  et 
courageux  navigateur  obtint  plus  de  succès 
qu'on  n'aurait  osé  l'espérer.  Il  revint  en  An- 
gleterre, en  mai  i58o,  après  un  voyage  de 
près  de  trois  ans,  rapportant  avec  lui  de 
grandes  richesses ,  et  ayant  pris  les  arran- 
gements les  phis  favorables  avec  le  roi  des 
Moluques. 

Cavendish  et  plusieurs  autres  suivirent 
son  exemple  en  1600,  et  eurent  le  même 
succès.  La  Compagnie  anglaise  des  Indes- 
Orientales  obtint  du  gouvernement  sa  pre- 
mière chartre,  et,  à  l'époque  de  notre  his- 
toire ,  elle  faisait  un  commerce  avantageux 
avec  les  Indes  depuis  plus  de  cinquante  ans. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  Hollandais 
avaient  été  vassaux  de  la  couronne  d'Espagne, 
ils  avaient  eu  coutume  d'envoyer  des  navires 
à  Lisbonne  pour  y  prendre  des  cargaisons 
de  marchandises  des  Indes  ^  et  les  distribuer 
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ensuite  dans  toute  l'Europe.  Mais  quand  ils 
furent  en  querelle  avec  Philippe,  ce  prince, 
pour  les  en  punir ,  leur  défendit  l'entrée  de 
ce  port.  11  en  résulta  que  ,  tout  en  combat- 
tant pour  leur  indépendance,  ils  firent  par- 
tir pour  les  Indes  diverses  expéditions  qui 
réussirent;  et ,  en  1602  ,  les  divers  spécula- 
teurs se  formèrent  en  compagnie ,  sous  les 
auspices  de  leur  gouvernement ,  à  peu  près 
suivant  les  mêmes  principes  qui  avaient  été 
adoptés  pour  établir  la  Compagnie  anglaise 
des  Indes-Orientales,  et,  en  commençant 
dans  ce  pays,  elle  avait  obtenu  encore  plus 
de  succès  que  les  Anglais,  pendant  environ 
le  même  espace  de  temps. 

A  Tépoque  dont  nous  parlons,  les  Anglais 
et  les  Hollandais  faisaient  donc  le  commerce 
dans  les  mers  des  Indes,  depuis  plus  de  cin- 
quante ans.  Les  Portugais  avaient  perdu 
presque  tout  leur  pouvoir,  par  suite  des  ar- 
rangements que  leur  cupidité  et  leur  cruauté 
avaient  forcé  les  puissances  de  l'Orient  à 
prendre  avec  leurs  rivaux. 

Quelles  qu'aient  été  en  somme  les  obliga 
tions  que  les  Hollandais  eurent  à  l'Angle- 
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terre  pendant  qu'ils  luttaient  pour  leur  in- 
dépendance, il  paraît  que  leur  reconnais- 
sance ne  s'étendit  jamais  au-delà  du  Cap; 
car,  de  l'autre  côté,  les  Portugais,  les  An- 
glais et  les  Hollandais  se  combattaient  indis- 
tinctement, et  capturaient  les  vaisseaux  les 
uns  des  autres  sans  cérémonie.  Il  n'y  avait 
dans  ces  parages  d'autre  loi  que  celle  de  la 
force.  Chacune  de  ces  nations  était  quel- 
quefois obligée  d'intervenir;  mais  jusqu'au 
moment  dont  il  est  question,  cette  inter- 
vention n'avait  été  qu'une  guerre  de  pa- 
pier, car  il  était  facile  de  voir  que  tous 
avaient  tort. 

En  i65o,  Gromwell  usurpa  le  trône  d'An- 
gleterre ,  et  l'année  suivante  il  jugea  à  pro- 
pos d'entamer  une  guerre  contre  la  Hol- 
lande ,  demandant ,  entre  autres  choses  , 
satisfaction  pour  la  manière  dont  les  Anglais 
avaient  été  traités  à  Amboyne,  environ 
trente  ans  auparavant ,  et  pour  le  meurtre 
de  son  ambassadeur  régicide ,  qui  avait  eu 
lieu  la  même  année.  Pour  prouver  que  ses 
demandes  étaient  sérieuses  ,  il  saisit  plus  de 
deux  cents  bâtiments  de  cette  nation ,  et  les 
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Hollandais,  fort  à  contre-cœur,  se  trouvè- 
rent obligés  d'en  venir  à  une  guerre.  Blake 
et  Van  Tromp  se  livrèrent  plusieurs  com- 
bats obstinés.  Dans  l'histoire  d'Angleterre, 
la  victoire  est  presque  invariablement  attri- 
buée aux  Anglais  ;  celle  de  Hollande  accorde 
les  honneurs  du  triomphe  aux  Hollandais, 
Le  fait  est  que  tous  ces  combats  se  livrèrent 
avec  un  tel  acharnement  que,  dans  chaque 
action  ,  les  deux  partis  pouvaient  se  regar- 
der comme  battus.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  paix 
fut  signée  en  iG54j  les  Hollandais  promet- 
tant —  doter  leur  chapeau,  —  toutes  les  fois 
qu'ils  rencontreraient  un  Anglais  sur  mer; 
acte  de  politesse  auquel  mynheer  ne  fit  au- 
cune objection,  attendu  qu'il  ne  lui  coûtait 
rien.  Ayant  ainsi  expliqué  quelle  était  la  si- 
tuation des  choses ,  à  l'égard  du  commerce 
de  l'Inde ,  à  l'époque  du  départ  de  Philippe, 
nous  reprendrons  le  fil  de  notre  histoire. 

Philippe  arriva  à  Amsterdam  en  deux 
jours.  Son  premier  soin  fut  d'y  acheter  une 
forte  chaîne  d'acier  pour  remplacer  le  ruban 
noir  qui  avait  attaché  jusqu'alors  le  petit  re- 
liquaire autour  de  son  cou.  Après  avoir  fait 


l42  LE    VAISSEAU    FANTOME. 

cette  empiète,  il  se  rendit  à  bord  du  Ter 
Schilling,  avec  son  bagage.  Il  n'avait  pas 
oublié  d'apporter  la  somme  qu'il  avait  pro- 
mis de  payer,  à  titre  de  prime  d'apprentis- 
sage, et  ce  qui  pouvait  lui  être  nécessaire 
pour  ses  propres  besoins.  La  soirée  était 
déjà  fort  avancée  quand  il  arriva  à  bord 
de  ce  bâtiment ,  qui  était  à  l'ancre,  entouré 
des  autres  navires  composant  la  flotte  des 
Indes.  Le  capitaine ,  qui  se  nommait  Rlootz, 
lui  fit  le  meilleur  accueil ,  lui  montra  sa  ca- 
bine et  le  laissa  ensuite  sur  le  pont  pour 
descendre  dans  la  cale,  où  il  avait  à  décider 
une  question  relative  à  la  cargaison. 

—  Et  voici  donc,  pensa  Philippe,  voici 
donc  le  bâtiment  sur  lequel  je  dois  faire  ma 
première  tentative ,  —  ma  première  et  peut- 
être  ma  dernière  1  Combien  peu  mes  compa- 
gnons de  voyage  peuvent  se  figurer  le  motif 
qui  me  le  fait  entreprendre!  —  Comme  ils 
sont  différents  de  ceux  qui  déterminent  les 
autres!  Est-ce  pour  chercher  la  fortune? 
Non.  Est-ce  pour  satisfaire  un  esprit  curieux 
et  inquiet  ?  Non.  Je  cherche  à  m'ouvrir  une 
communication   avec  les   morts.   —    Mais 
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pciit-ellc  avoir  lieu  sans  danger  pour  moi  et 
pour  ceux  avec  qui  je  vais  faire  voile?  J'en 
cloute  fort.  S'ils  connaissaient  mes  désirs  et 
mes  in  tentions,  souffriraient-ils  queje  restasse 
une  heure  à  bord?  Superstitieux  comme  le 
sont  les  marins ,  ils  trouveraient  une  bonne 
excuse  pour  se  défaire  d'une  homme  chargé 
d'une  telle  mission.  —  Et  comment  pourra- 
t-elle  s'accomplir?  jMa  persévérance  seule, 
avec  l'aide  du  ciel ,  peut  éclaircir  ce  mys- 
tère. Tout  en  faisant  ces  réflexions,  il  avait 
les  bras  croisés,  les  yeux  levés  vers  le  ciel, 
et  il  ne  semblait  pas  s'apercevoir  de  la  pluie 
qui  tombait. 

—  Ne  feriez-vous  pas  mieux  de  descendre 
dans  votre  chambre  ?  lui  dit  une  voix  douce 
qui  le  fit  tressaillir  en  le  tirant  de  sa  rêverie. 
C'était  celle  du  premier  lieutenant,  nommé 
Hillebrant  ;  homme  de  petite  taille,  mais 
bien  fait,  et  paraissant  environ  trente  ans. 
Ses  longs  cheveux  blonds,  bouclés,  tom- 
baient sur  ses  épaules  ;  il  avait  le  teint  blanc, 
les  yeux  du  plus  beau  bleu,  et  quoiqu'il 
n'eût  ni  l'air  ni  les  manières  d'un  marin, 
personne  ne  connaissait  mieux  sa  profes- 
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sion ,  et  n'en  remplissait  mieux  les  devoirs. 

—  Je  vous  remercie,  répondit  Philippe; 
j'avais  oublié  où  j'étais;  mes  pensées  m'a- 
vaient transporté  bien  loin  d'ici.  Bonsoir,  je 
vais  suivre  votre  avis. 

Le  Ter  Schilling  ^  comme  la  plupart  des 
navires  de  ce  temps,  était  construit  tout  dif- 
féremment que  ceux  du  notre.  Il  était  du 
port  d'environ  quatre  cents  tonneaux,  à  fond 
plat ,  et  la  largeur  s'en  diminuait  progres- 
sivement ,  de  sorte  que  le  pont  était  à  peine 
de  moitié  aussi  large  que  la  cale. 

Tous  les  bâtiments  de  la  Compagnie  étant 
armés,  le  premier  pont  n'était  pas  encombré 
de  marchandises ,  et  il  s'y  trouvait  de  chaque 
côté  six  canons  de  neuf  livres  de  balle.  Les 
sabords  en  étaient  petits  et  ovales.  Sur 
l'avant  ,  un  autre  petit  pont  partait  du 
haut  des  apôtres ,  et  on  l'appelait  le  gail- 
lard d'avant.  Sur  l'arrière  ,  la  poupe  s'élevait 
très  haut  hors  de  l'eau.  Le  beaupré  était 
placé  verticalement,  et  formait  un  quatrième 
mât,  sur  lequel  étaient  fixées  une  civadière 
et  une  contre-civadière.  Sur  le  gaillard  d'ar- 
rière étaient  placés  divers  instruments  de 
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guerre,  liors  d'usage  depuis  loug-temps,  et 
qu'on  Monnnait  alors  co/ionis  *i\.  pattenirocs. 
Ils  tournaient  sur  lui  pivol ,  et  on  les  poin- 
tait par  le  moyen  d'un  manche  de  fer  attaché 
à  la  culasse.  La  voile  du  màt  d'artimon  ,  ré- 
pondant à  la  brigantine  de  nos  jours  ,  était 
enverguée  siu'  une  antenne.  Après  cette 
description  ,  il  est  à  peine  nécessaire  d'ajou- 
ter que  la  construction  particulière  des  na- 
vires ne  contribuait  pas  peu  à  augmenter,  à 
cette  époque,  les  dangers  d'un  long  voyage. 

L'équipage  du  Ter  SchilUiv^  se  composait 
du  capitaine,  de  deux  lieutenants,  de  deux 
pilotes,  et  de  quarante-cinq  hommes.  Le 
subrécargue  n'était  pas  encore  arrivé  à  bord. 
La  chambre  sous  la  dunette  lui  était  desti- 
née; le  capitaine  et  les  lieutenants  avaient  la 
leur  sur  le  premier  pont. 

Quand  Philippe  s'éveilla  le  lendemain  ma- 
tin, il  vit  que  les  huniers  étaient  hissés,  et 
que  tout  était  préparé  pour  lever  l'ancre. 
Quelques  navires  avaient  déjà  appareillé.  T,e 
temps  était  beau,  la  mer  tranquille;  et  la 
nouveauté  de  la  scène  qu'il  avait  sous  les 
yeux  empêchait  l'esprit  tle  Phili])pe  de  se 
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livrer  à  ses  sombres  réflexions.  Le  capitaine, 
mynheer  Rloots.  était  debout  sur  la  dunette, 
ayant  en  main  une  petite  longiie-viie  en  car- 
ton, à  l'aide  de  laquelle  il  regardait  du  côté 
de  la  ville.  Il  avait ,  suivant  l'usage,  la  pipe  à 
la  bouche  ;  et  la  fumée  qui  en  sortait ,  obs- 
curcissait de  temps  en  temps  les  lentilles  de 
sa  lunette.  Philippe  monta  sur  la  dunette  et 
le  salua. 

Mynheer  Kloots  avait  un  embonpoint  re- 
marquable, et  la  quantité  de  vêtements  qu'il 
portait ,  faisait  qu'il  paraissait  en  avoir  en- 
core davantage.  Ceux  qu'on  voyait  par  des- 
sus les  autres ,  étaient  un  l.>onnet  de  peau  de 
renard,  sous  lequel  paraissait  le  bord  d'un 
bonnet  tricoté  de  laine  rouge  ;  —  une  veste 
de  peluche  rouge, avec  de  grands  boutons  de 
métal  ;  —  une  jaquette  de  drap  verte  ,  cou- 
verte d'une  autre ,  plus  large ,  en  gros  drap 
vert,  ayant  la  forme  de  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  un  spencer.  —  Il  portait  des  cu- 
lottes de  peluche  noire,  des  bas  de  laine  bleue, 
des  souliers  à  semelles  épaisses,  et  de  grandes 
boucles  d'argent.  Un  ceinturon  retenait  au- 
tour de  sa  taille  un  tablier  de  toile,  qui  des- 
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cendait  presque  à  ses  genoux,  et  ce  ceintu- 
ron soutenait  un  couteau  de  chasse  dans  un 
fourreau  de  peau  de  requin.  Sa  taille  était 
proportionnée  à  son  embonpoint  ;  ses  che- 
veux grisonnants  voUigeaient  au  gré  de  la 
brise ,  et  le  bout  de  son  nez  était  pourpre , 
couleur  qu'il  devait  à  l'usage  fréquent  de 
sa  bouteille  de  schnapps,  et  à  la  chaleur  d'une 
pipe  à  court  tuyau,  qu'il  avait  toujours  à  la 
bouche,  à  moins  qu'il  n'eût  à  la  remplir,  ou 
à  donner  quelques  ordres. 

—  Bonjour,  mon  fils,  dit  le  capitaine, 
ôtant  un  instant  la  pipe  de  sa  bouche.  Nous 
sommes  retenus  par  le  subrécargue ,  qui  ne 
paraît  pas  pressé  d'arriver.  H  y  a  une  heure 
que  le  canot  est  à  terre  à  l'attendre ,  et  nous 
serons  les  derniers  à  lever  l'ancre.  .Te  vou- 
drais que  la  Compagnie  nous  dispensât  de 
la  présence  de  ces  messieurs,  qui  ne  servent 
qu'à  retarder  toutes  nos  manœuvres  ;  c'est 
mon  opinion  du  moins ,  mais  on  pense  dif- 
féremment à  terre. 

—  Quelles  sont  leurs  fondions  à  bord? 
demanda  Philippe. 

—  Leurs  fonctions  sont  de  veiller  à  la  car- 
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gaison  et  au  trnlîc,  et  s'ils  se  bornaient  à 
cela,  nous  n'aurions  pas  à  nous  plaindre; 
mais  ils  se  mêlent  de  tout,  veulent  décider 
de  tout,  et  ne  s'inquiètent  que  de  leurs  ai- 
ses ,  sachant  que  nous  n'oserions  leur  résis- 
ter, car  ils  n'ont  qu'à  dire  un  mot  pour  qu'on 
refuse  une  chartre  à  ini  navire.  Lu  Compa- 
gnie exige  qu'ils  soient  reçus  avec  tous  les 
honneurs  d'usnge,  et  nous  les  saluons  de  cinq 
coups  de  canon  quand  ils  arrivent. 

—  Connaissez-vous  celui  que  vous  at- 
tendez? 

—  Seulement  par  ouï -dire.  —  Un  capi- 
taine, avec  qui  il  a  fait  un  vo3^age,  m'a  dit 
qu'il  craint  horriblement  les  périls  de  la 
mer,  et  qu'il  est  tout  gonflé  de  son  impor- 
tance. 

—  Je  voudrais  qu'il  arrivât.  Il  me  tarde  que 
nous  mettions  à  la  voile. 

—  Il  faut  que  vous  aimiez  à  courir,  mon 
fils,  car  j'ai  entendu  dire  que  vous  avez  une 
bonne  maison  ,  et  une  jolie  femme  par  des- 
sus le  marché. 

—  Je  désire  voir  le  monde,  et  il  faut  que 
j'apprenne  votre  profession  avant  que  j'a- 
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chète  un  navire  et  que  je  tâche  de  faire  n\k 
fortune. 

—  La  mer  fait  la  fortune  des  uns  et  dé- 
truit celle  des  autres.  —  Si  je  pouvais  faire 
de  ce  vaisseau  une  bonne  maison ,  et  que 
j'eusse  assez  de  guilders  pour  y  vivre  dans 
l'aisance  ,  vous  ne  me  verriez  pas  debout 
sur  cette  dunette.  J'ai  doublé  deux  fois  le 
cap,  et  c'est  assez  pour  un  homme;  on  peut 
ne  pas  avoir  le  même  bonlieur  la  troisième. 

—  Cette  navigation  est-elle  donc  si  dan- 
gereuse? 

—  Aussi  dangereuse  que  peuvent  la  ren- 
dre une  mer  houleuse  ,  des  courants  ,  des 
rochers,  des  bancs  de  sable,  des  tempêtes 
et  des  ouragans;  —  pas  davantage.  IMème 
quand  on  est  à  l'ancre  dans  la  baie  ,  de  ce 
coté  du  cap  ,  on  ne  peut  y  rester  un  mo- 
ment sans  trembler  ;  car  le  vaisseau  j)eut 
chasser  sur  son  ancre  et  être  poussé  par  le 
vent ,  soit  en  pleine  mer ,  soit  à  la  cote  au  mi- 
lieu des  sauvages ,  avant  qu'on  ait  le  temps 
d'ôter  sa  pipe  de  sa  bouche.  Mais,  de  l'autre 
côté  du  cap,  on  peut  faire  voile  des  semaines 
entières  sous  un  ciel   serein ,  sur  une  mer 


l50  LE    VAISSEAU    FAlNTOTilH. 

tranquille,  avec  le  vent  en  poupe,  sans  avoir 
besoin  de  changer  une  manœuvre. 

—  A  quels  ports  toucherons-nous ,  myn- 

1  0 

heer  ; 

—  Je  ne  puis  trop  vous  le  dire.  Gambroon, 
dans  le  golfe  Persique,  sera  probablement 
le  rendez-vous  de  toute  la  flotte.  Là,  elle  se 
séparera.  Les  uns  iront  droit  à  Bantam  dans 
Tîle  de  Java;  les  autres  auront  ordre  de  navi- 
guer dans  les  détroits  pour  y  prendre  une 
cargaison  de  camphre,  de  gomme,  de  ben- 
join ,  de  cire,  d'or  et  d'ivoire.  Si  nous  som- 
mes envoyés  de  ce  coté,  mynheer  Vander- 
decken  ,  méfiez-vous  des  naturels  du  pays  , 
car  ils  sont  féroces  et  traîtres  ,  et  leurs  cou- 
teaux à  lame  courbe  ,  qu'ils  appellent  des 
crics  ,  sont  empoisonnés.  —  J'ai  eu  à  com- 
battre plus  d'une  fois  dans  ces  parages  les 
Anglais  et  les  Portugais. 

—  Mais  à  présent  la  Hollande  est  en  paix 
avec  ces  deux  nations. 

—  Sâïî3  doute  ;  mais ,  en  doublant  le  cap, 
un  navire  ne  doit  pas  compter  sur  sa  char- 
Ire,  et  les  Anglais  nous  marchent  sur  les  ta- 
lons partout  où  nous  allons.  —  Je  soup- 
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çonne  qu'on  s'attend  à  des  hostilités  ,  et  que 
c'est  pour  cette  raison  que  la  flotte  est  si  nom- 
breuse et  si  bien  armée. 

—  Combien  de  temps  croyez-vous  que  vo- 
ire voyage  durera? 

—  Cela  dépend  des  circonstances  ;  —  en- 
viron deux  ans;  peut-être  moins  long-temps, 
si  nous  ne  sommes  pas  retenus  par  des  actes 
d'hostilité,  comme  je  m'y  attends. 

—  Deux  ans!  pensa  Philippe;  être  deux 
ans  sans  revoir  Aminé  !  et  il  soupira  en  son- 
geant que  leur  séparation  pouvait  être  éter- 
nelle. 

-^  Deux  ans  se  passent  bien  vite,  mon  fils, 
dit  le  capitaine,  qui  lut  dans  les  pensées  de 
Philippe;  j'ai  fait  un  voyage  qui  en  a  duré 
cinq,  et  qui  a  été  fort  malheureux;  car  je 
n'en  ai  rien  rapporté ,  pas  même  mon  na- 
vire. J'avais  été  envoyé  à  Chittagong,  à  l'o- 
rient de  la  grande  baie  du  Bengale,  et  j'y 
restai  à  l'ancre  pendant  trois  mois  sur  la 
rivière.  Les  chefs  du  pays  voulurent  me  re- 
tenir par  force,  et  refusèrent  d'acheter  ma 
cargaison  et  de  me  permettre  de  la  vendre 
à  d'autres.  Ma  poudre  avait  été   portée  à 
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terre,  et  je  n'avais  aucun  moyen  de  résis- 
tance. Les  vers  rongèrent  la  cale  de  mon  na- 
vire, et  il  s'enfonça  sur  ses  ancres.  Les  chefs 
savaient  que  cela  arriverait ,  et  qu'alors  ils 
auraient  la  cargaison  à  bon  marché.  Un  au- 
tre bâtiment  nous  ramena  en  Hollande.  Sans 
cette  trahison  ,  je  n'aurais  pas  eu  besoin  de 
faire  ce  voyage- ci  ;  mais  à  présent  mon  gain 
est  peu  de  chose,  car  la  Compagnie  ne  per- 
met aucun  commerce  privé.  Mais  le  voici 
enfin  !  je  vois  que  le  canot  a  quitté  le  rivage, 
et  a  arboré  le  pavillon  de  la  Compagnie.  — 
Mynheer  Hillebrant,  veillez  k  ce  que  les  ca- 
nonniers  soient  prêts  à  saluer  le  subrécargue. 

—  Que  désirez-vous  que  je  fosse  à  bord  ? 
demanda  Philippe;  à  quoi  puis-je  être  utile? 

—  A  peu  de  chose,  quant  à  présent;  à 
moins  qu'il  ne  survienne  de  ces  coups  de 
vent  pendant  lesquels  il  n'y  a  pas  un  indi- 
vidu qui  ne  puisse  servir.  Il  faut  vou'  faire 
les  autres  pendant  quelque  temps,  et  appren- 
dre. Cependant,  vous  pourrez  mettre  au  net 
le  journal  qu'on  tient  pour  le  soumettre  à 
l'uispection  de  la  Compagnie,  et  m'aider  de 
différentes  manières,  quand  vous  aurez  pris 
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le  dessus  sur  le  désagréable  m^l  de  mer  qui 
attaque  tous  ceux  qui  prennent  la  mer  pour 
la  première  fois.  Le  meilleur  remède  est  de 
vous  serrer  un  mouchoir  autour  du  corps, 
de  manière  à  comprimer  l'estomac ,  et  de 
rendre  de  fréquentes  visites  à  ma  bouteille  de 
schnapps ,  qui  sera  toujours  à  votre  service. 
—  ]\Iais  il  faut  songer  à  recevoir  le  facteur 
de  la  très  puissante  Compagnie.  —  IMynheer 
riillebrant,  faites  tirer  le  salut. 

On  tira  cinq  coups  de  canon ,  et  quand  la 
fumée  fut  dissipée ,  on  vit  le  canot  arriver 
bord  à  bord.  Le  subrécargue  y  resta  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  hissé  sur  le  pont  différentes  cais- 
ses portant  les  armes  de  la  Compagnie  j  et 
alors  il  y  monta  à  son  toui-. 

C'était  un  petit  homme  maigre ,  ayant  sur 
la  tête  un  chapeau  à  trois  cornes,  galonné 
en  or ,  couvrant  une  grosse  perruque  à  trois 
marteaux.  Il  portait  un  habit  de  velours 
cramoisi,  à  larges  pans;  une  veste  de  soie 
blanche,  brodée  en  fleurs  de  couleur,  dont 
les  poches  lui  descendaient  à  n:i-cuisses; 
des  culottes  de  satin  noir;  des  bas  de  soie 
blancs;  et  des  boucles  d'or  à  ses  jarretières 
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ainsi  qu'à  ses  souliers.  Qu'on  y  ajoute  des 
manchettes  de  dentelle,  et  une  canne  à 
pomme  d'or  j  et  le  lecteur  aura  un  inventaire 
complet  du  costume  de  mynheer  Jacob 
Jansz  Von  Stroom ,  subrécargue  de  la  Com- 
pagnie hollandaise  des  Indes-Orientales  ,  à 
bord  du  Ter  Schilling. 

Tandis  qu'il  regardait  autour  de  lui ,  avec 
un  air  de  supériorité  ;  entouré ,  à  une  dis- 
tance respectueuse,  du  capitaine,  des  offi- 
ciers et  de  tout  l'équipage ,  il  aurait  pu  rap- 
peler à  l'imagination  le  tableau  du  singe  qui 
a  vu  le  monde.  Personne  ne  montrait  pour- 
tant la  moindre  envie  de  rire  ;  on  savait  que 
c'était  un  personnage  important,  et  ilfutreçu 
avec  toiy;  le  respect  qu'il  attendait. 

Cependant ,  mynheer  Von  Stroom  ne  pa- 
rut pas  désirer  de  rester  long-temps  sur  le 
pont.  Il  demanda  qu'on  lui  montrât  sa  cham- 
bre ,  et  le  capitaine  l'y  conduisit  lui-même. 
Dès  qu'il  y  fut  entré  ,  on  leva  l'ancre  et  l'on 
déploya  les  voiles.  Pendant  qu'on  y  travail- 
lait, la  sonnette  de  la  chambre,  sous  la  du- 
nette,  —  celle  du  subrécargue,  —  se  fit  en- 
tendre avec  ime  force  extraordinaire. 
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—  Que  lui  manqne-t-il  déjà?  dit  \c  ca- 
pitaine. Mynheer  Variderdecken ,  voulez- 
vous  bien  aller  lui  demander  ce  cju'il  iuifaut? 

Le  bruit  de  la  sonnette  continuait ,  et  Phi- 
lippe, en  ouvrant  la  porte  de  la  chambre,  vit 
lesubrécargue  perché  sur  la  table,  et  tirant 
de  toutes  ses  forces  le  cordon  de  la  sonnette 
qui  était  suspendu  au-dessus.  Il  était  sans 
chapeau  et  sans  perruque;  et  sa  tète  sans 
cheveux,  s'élevant  au-dessus  de  son  beau 
costume,  lui  donnait  un  air  souverainement 
ridicule. 

—  Que  désirez-vous,  mynheer?  lui  de- 
manda Philippe. 

—  Ce  que  je  désire?  Appelez  les  soldats , 
et  qu'ils  viennent  avec  leurs  mousquets! 
Suis-je  venu  ici  pour  être  assassiné  ,  déchiré 
en  pièces ,  dévoré  ? — N'ouvrez  pas  de  grands 
yeux,  mynheer,  et  faites  quelque  chose. — 
Regardez  !  il  est  sous  la  table.  O  ciel  !  ô  cielî 

Philippe  se  baissa,  et  à  sa  grande  surprise, 
il  aperçut  un  petit  ours  qui  jouait  avec  la 
perruque  du  subrécargue.  La  vue  de  cet 
animal  effraya  d'abord  Philippe  ;  mais,  en  y 
réfléchissant,  il  pensa  qu'il  devait  être  ap- 
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privoisé,  puisqu'on  le  laissait  en  liberté.  Ce- 
pendant, il  ne  se  souciait  pas  de  s'en  appro- 
cher, et  il  allait  appeler,  quand  le  capitaine 
entra  dans  la  cabine. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  mynheer?  —  Ah!  je 
vois,  —  c'est  Johannes.  —  Il  s'avança  vers 
l'ours,  et  lui  disant  :  Hors  d'ici,  Johannes  ! 
il  le  conduisit  jusqu'à  la  porte  à  coups  de 
pied.  Ayant  ramassé  la  perruque,  il  s'adressa 
au  subrécargue.  —  Je  suis  bien  fâché  de  ce 
qui  vient  d'arriver,  mynheer  Von  Stroom  ; 
mais  voici  votre  perruque,  et  il  me  semble 
qu'elle  n'a  souffert  aucun  dommage.  —  Fer- 
mez la  porte,  mynheer  Yanderdecken ,  ou 
Johannes  pourrait  revenir,  car  il  m'est  très 
attaché. 

Quand  la  porte  eut  été  fermée,  mynheer 
Von  Stroom  descendit  de  la  table ,  arrangea 
les  marteaux  de  sa  perruque,  la  remit  sur  sa 
tête ,  tira  ses  manchettes  ,  s'assit  sur  une 
chaise ,  et  frappant  de  sa  canne  sur  le  plan- 
cher, dit  avec  un  air  d'importance: 

—  Mynheer  Kloots,  que  signifie  ce  man- 
que de  respect  envers  le  subrécargue  de  la 
très  puissante  Compagnie? 
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—  Dieu  (lu  ciel  !  myuheer,  personne  n'a 
voulu  vous  manquer  def  espect.  Cet  animal 
est  parfaitement  apprivoisé;  je  l'ai  eu  à  l'âge 
de  trois  mois,  et  il  est  familier  comme  un 
chien,  même  avec  les  étrangers.  Le  premier 
lieutenant  l'avait  enfermé  dans  la  chambre 
pour  qu'il  ne  gênât  pas  la  manœuvre  pen- 
dant qu'on  lèverait  l'ancre  et  qu'on  largue- 
rait les  voiles,  et  il  n'y  a  plus  songé.  J'ensuis 
véritablement  fâché,  mynheer  Von  Stroom; 
mais  je  veillerai  à  ce  qu'il  ne  vienne  plus  ici , 
à  moins  que  vous  ne  vouliez  vous  amuser 
avec  lui. 

—  M'amuser  avec  lui!  Moi  subrécargue 
de  la  Compagnie ,  m'amuser  avec  un  ours  ! 
Mynheer  Kloots,  il  faut  que  cet  animal  soit 
jeté  sur-le-champ  par-dessus  le  bord. 

—  Je  ne  puis  jeter  à  la  mer  un  animal  que 
j'affectionne,  et  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à 
personne,  mynheer  Von  Stroom  ;  mais  je  vous 
promets  qu'il  ne  vous  incommodera  plus. 

—  En  ce  cas ,  capitaine  Kloots ,  vous  au- 
rez affaire  à  la  Compagnie ,  à  laquelle  je  ren- 
drai compte  de  votre  conduite.  Votre  chartre 
sera  révoquée,  et  vous  perdrez  votre  fret. 
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Rloots,  comme  la  plupart  des  Hollandais, 
n'était  pas  peu  obstiné,  et  il  fut  piqué  du 
ton  impérieux  du  subrécargue. 

—  Il  n'y  a  rien  dans  ma  chartre  qui  me  dé- 
fende d'avoir  un  animal  à  bord,  répondit-il. 

Von  Stroom  s'appuya  sur  Je  dossier  de  sa 
chaise,  croisa  ses  jambes  en  fuseau ,  et  ré- 
pliqua avec  un  air  de  dignité  : 

—  D'après  les  règlements  de  la  Compa- 
gnie, vous  devez  recevoir  à  bord  les  animaux 
étrangers  et  curieux  envoyés  en  Europe  par 
les  gouverneurs  et  les  facteurs,  pour  être 
offerts  en  présent  à  des  têtes  couronnées, 
comme  deslions,  des  tigres,  des  éléphants,  etc. 
Mais  il  n'est  permis  à  aucun  capitaine  de  na- 
vire à  chartre  de  prendre  sur  son  bord  au- 
cun animal  pour  son  propre  compte,  ce  qui 
doit  être  considéré  conune  un  objet  de  com- 
merce privé ,  et  vous  savez  qu'il  est  prohibé. 

—  Mon  ours  n'est  pas  à  vendre ,  mynheer 
Von  Stroom. 

—  Il  faut  qu'il  soit  renvoyé  à  terre  sur-le- 
champ,  mynheer  Rloots;  je  vous  ordonne 
de  l'y  renvoyer.  Si  vous  refusez  d'obéir ,  ce 
sera  à  votre  péril. 
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—  Eli  ce  cas,  je  vais  faire  jeter  l'ancre, 
mynheer  Von  Stroom  ;  je  me  rendrai  à  terre, 
je  rendrai  compte  de  l'affaire  à  la  Compa- 
gnie, et  si  elle  décide  que  l'animal  ne  doit 
pas  rester  à  bord,  je  l'enverrai  à  terre. — 
Mais  songez  que  nous  perdrons  la  protec- 
tion de  la  flotte,  et  que  nous  serons  obligés 
tle  faire  le  voyage  seuls.  —  Faut-il  jeter  l'an- 
cre, mynheer? 

Cette  question  rendit  le  subrécargue  plus 
traitable.  Il  n'avait  nulle  envie  de  faire  un  si 
long  voyage  sans  protection ,  et  la  crainte 
d'un  tel  événement  fut  plus  forte  que  celle 
de  l'ours . 

—  Je  ne  veux  pas  être  trop  sévère ,  myn- 
heer Rloots;  faites  enchaîner  l'animal  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  puisse  approcher  de  moi, 
et  je  consens  qu'il  reste  à  bord. 

—  Je  l'écarterai  de  vous  autant  qu'il  sera 
possible  ,  mynheer  ;  mais  quant  à  l'enchaî- 
ner, il  n'y  faut  pas  songer.  11  hurlerait  jour 
et  nuit ,  et  vous  n'auriez  pas  un  instant  de 
repos. 

Le  subrécargue ,  qui  vit  que  le  capitaine 
était  décidé,  et  que  ses  menaces  ne  l'intimi- 
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liaient  pas,  fit  tout  ce  qu  il  pouvait  faire  dans 
sa  situation  :  il  jura  secrètement  de  se  ven- 
ger, et  dit  avec  un  air  de  condescendance  : 

—  A  cette  condition,  raynheer  Kloots  , 
vous  pouvez  garder  l'animal  à  bord. 

Le  capitaine  et  Philippe  sortirent  alors  de 
la  chambre.  Le  premier,  qui  conservait  en- 
core quelque  dépit,  murmura  en  s'en  allant  : 
—  S'il  plaît  à  la  Compagnie  d'envoyer  son 
singe  sur  mon  bord,  je  crois  qu'il  peut  m'étre 
permis  d'y  avoir  mon  oins.  Et  content  de 
cette  plaisanterie,  il  reprit  toute  sa  bonne 
humeur. 
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CHAPITRE    IX. 


Nous  laisserons  la  flotte  s'avancer  vers  le 
Cap,  sans  rendre  compte  de  tous  les  change- 
ments de  temps  et  de  vent  qu'elle  éprouva. 
Quelques  bâtiments  s'étaient  séparés  du  con- 
voi; mais  le  rendez-vous  général  était  dans 
la  baie  delà  Table,  d'où  ils  devaient  se  remet- 
tre en  route  tous  ensemble. 

Philippe  fut  bientôt  en  état  de  rendre 
quelques  services  à  bord.  Il  s'appliquait  avec 
ardeur  à  apprendre  la  profession  de  marin , 
car  l'occupation  l'empêchait  de  rêver  sans 
cesse  au  motif  de  son  voyage;  et  il  travaillait 
sans  relâche,  pour  que  la  fatigue  appelât  le 
sommeil. 

Il  devint  bientôt  le  favori  du  capitaine,  et 
l'ami  intime  du  premier  lieutenant  ;  quant  au 
second,  nommé  Struys ,  c'était  un  jeune 
I.  1 1 
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homme  d'une  humeur  morose,  et  il  avait 
peu  de  relations  avec  lui.  Le  suhrécargue, 
mynheer  Jacob  Jansz  Von  Stroom  ,  sortait 
rarement  de  sa  chambre,  et  comme  l'ours 
Johannes  n'était  pas  enfermé ,  il  s'y  enfer- 
mait volontairement.  A  peine  se  passait-il 
un  jour  sans  qu'il  relût  luie  lettre  qu'il  avait 
préparée  pour  l'envoyer  à  la  Compagnie  par 
la  première  occasion,  et  jamais  il  ne  la  reli- 
sait sans  y  faire  cjuelque  changement,  qu'il 
jugeait  devoir  donner  plus  de  force  à  ses 
plaintes,  et  nuire  davantage  aux  intérêts  du 
capitaine  Kloots. 

Pendant  ce  temps,  dans  une  heureuse 
ignorance  de  ce  qui  se  passait  dans  la  cabine 
sous  la  dunette,  le  capitaine  fumait  sa  pipe, 
buvait  son  schnapps,  et  jouait  avec  Johannes. 
Cet  animal  s'était  aussi  pris  d'affection  pour 
Philippe,  et  il  avait  coutume  de  faire  le 
quart  avec  lui. 

Il  y  avait  sur  le  navire  un  autre  individu 
que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  :  — 
le  pilote  borgne  Schriften  ,  qui  semblait 
avoir  conçu  une  inimitié  acharnée  contre 
notre  héros    et    contre  son   favori    muet , 
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l'ours  Johaniies.  Comme  Philippe  avait  le 
rang  d'officier,  Schriften  n'osait  l'insulter 
ouvertement ,  mais  il  cherchait  toutes  les 
occasions  possibles  pour  le  contrarier  et  le 
mortifier,  et  il  faisait  des  efforts  constants 
pour  lui  nuire  dans  l'esprit  des  hommes  de 
l'équipage.  Il  faisait  moins  de  cérémonie  à 
l'égard  de  l'ours,  et  il  passait  raiement  près 
de  lui  sans  lui  donner  un  coup  de  pied  ,  ac- 
compagné d'une  malédiction.  Personne  ne 
paraissait  aimer  cet  homme,  mais  chacun 
avait  l'air  de  le  craindre,  et  il  avait  obtenu 
sur  les  matelots  un  empire  qui  était  inex- 
plicable. 

Telle  était  la  situation  des  choses  à  bord 
du  Ter  Schilling ,  quand ,  voguant  de  con- 
serve avec  deux  autres  bâtiments  de  la  flotte, 
il  fut  arrêté  par  un  calme  à  environ  deux 
journées  du  Cap.  Il  faisait  excessivement 
chaud,  car  c'était  l'été  dans  ces  latitudes  mé- 
ridionales; Philippe  s'était  couché  sous  la 
tente  delà  dunette,  et  la  chaleur  était  si  acca- 
blante qu'il  s'y  était  endormi.  Il  s'éveilla 
avec  une  sensation  de  froid  sur  tout  le  corps 
et particidièrement  à  la  poitrine,  et  entr'ou- 
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vrant  I(\s  yeux,  il  vit  Schrifteii  penché  sur 
lui,  et  tenant  entre  l'index  et  le  pouce  la 
chaîne  d'acier  à  laquelle  était  attaché  le 
reliquaire  caché  sous  ses  vêtements.  Il  fit 
semblant  de  dormir,  pour  s'assurer  des 
tentions  de  cet  homme.  Le  pilote  tira  la 
chaîne  peu  à  peu ,  et  quand  le  reliquaire  pa- 
rut, il  le  saisit  et  essaya  de  faire  passer  la 
chaîne  par  dessus  la  tête  de  Philippe ,  pour 
s'en  emparer.  Mais  Philippe  se  leva  tout-à- 
coup,  le  saisit  au  collet,  et  lui  arracha  la 
chaîne  des  mains. 

Schriften  ne  parut  nullement  déconcerté. 
11  regarda  Philippe  en  face  avec  hardiesse , 
et  lui  dit  d'un  ton  moqueur  :  —  Est-ce  son 
portrait  qui  est  attaché  à  cette  chaîne  ?  Hi , 
hi,hi! 

—  Je  vous  avertis  de  ne  pas  être  si 
curieux,  maître  pilote,  ou  vous  pourrez 
vous  en  repentir. 

—  Ou  c'est  peut-être  la  coiffe  d'un  enfant 
nouveau  né.  Hi,  hi,  hi  !  —  C'est  un  excellent 
préservatif  pour  ne  pas  être  noyé. 

—  Allez  vous  occuper  de  votre  devoir. 

—  Ou,  comme  vous  êtes  catholique,  c'est 
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sans  doute  l'ongle  ou  la  dent  d'un  saint ,  ou 

bien oui,  j'y  suis,  —  un  morceau  du  bois 

de  la  vraie  croix. 
Philippe  tressaillit. 

—  C'est  cela  !  —  c'est  cela  !  Hi ,  hi ,  lii  ! 
s'écria  Schriften,  et  il  alla  joindre  quelques 
matelots  sur  le  passe-avant. — J'ai  une  bonne 
nouvelle  à  vous  apprendre  ,  leur  dit-il  en 
ricanant; nous  avons  à  bord  un  morceau  de 
la  vraie  croix,  hi ,  hi ,  hi  !  et  avec  cela  nous 
pouvons  défier  le  diable. 

Philippe,  sans  trop  savoir  pourquoi,  avait 
suivi  Schriften,  à  quelques  pas  de  distance  , 
et  il  entendit  cette  observation. 

—  Oui ,  oui ,  répliqua  lui  vieux  matelot  ; 
et  non  seulement  le  diable,  mais  le  Volti- 
geur hollandais  par-dessus  le  marché. 

—  Le  Voltigeur  hollandais  !  pensa  Phi- 
lippe ;  cela  pourrait-il  avoir  rapport  à....? 
et  il  fit  quelques  pas  en  avant  pour  se  placer 
derrière  le  grand  mât,  espérant  obtenir  quel- 
que information ,  s'ils  continuaient  cette 
conversation.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son 
attente. 

—  On  dit  que  le  rencontrer,  c'est  pire  que 
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si  on   rencontrait  le  diable,  dit  un   autre 
homme  de  l'équipage. 

—Mais  qui  l'a  jamais  rencontré  ?  demanda 
un  troisième. 

—  On  l'a  rencontré,  c'est  une  chose  cer- 
taine, reprit  le  premier  ;  et  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'il  porte  malheur  à  tout  bâtiment 
qui  le  rencontre. 

—  Et  dans  quels  parages  croise-t-il  ? 

—  T)ans  les  environs  du  Cap. 

—  Je  voudrais  savoir  toute  cette  histoire. 

—  Et  moi  aussi,— et  moi  aussi,  dirent  plu- 
sieurs autres. 

—  Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire,  répondit  le  vieux  matelot.  On 
dit  que  ce  vaisseau  était  monté  par  une 
bande  de  pirates  ;  qu'ils  ont  coupé  le  cou  à 
leur  capitaine,  et  qu'ils  sont  condamnés  à 
être  en  croisière  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

—  Point  du  tout,  s'écria  Schriften  ;  le  ca- 
pitaine est  encore  à  bord ,  et  c'est  lui  qui  a 
attiré  cechâtiment  surle vaisseau.  On  dit  que, 
comme  quelqu'un  que  nous  avons  à  bord , 
il  a  quitté  une  fort  jolie  femme  qu'il  aimait 
beaucoup. 
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—  Comment  peut-on  savoir  cela,  pilote? 

—  Parce  qu'il  veut  toujours  lui  envoyer 
une  lettre  par  chaque  bâtiment  qu'il  ren- 
contre ,  et  qu'il  peut  aborder.  Mais  malheur 
au  navire  qui  s'en  charge  !  il  est  sûr  de  périr 
corps  et  biens. 

—  Et  où  avez-vous  appris  tout  cela  ? 
Avez-vous  jamais  vu  ce  vaisseau  ? 

—  Oui,  je  l'ai  vu ,  s'écria  Schriften.  Mais 
nous  n'avons  rien  à  craindre ,  puisque  nous 
avons  abord  un  morceau  du  bois  de  la  vraie 
croix  ;  hi,  hi,  hi  ! 

Schriften  retourna  vers  l'arrière  comme 
pour  éviter  de  nouvelles  questions,  et  il 
aperçut  Philippe  derrière  le  grand  mât. 
. —  Ah!  ah  !  s'écria-t-il ,  je  ne  suis  donc  pas  le 
seul  qui  soit  curieux ,  hi,  hi,  hi  !  Avez-vous 
apporté  cela  à  bord  de  crainte  de  rencontrer 
le  Voltigeur  hollandais? 

— Je  necrains  pas  le  Voltigeur  hollandais. 

—  Il  est  vrai  que  vous  portez  le  même 
nom.  Du  moins  on  dit  que  le  capitaine  s'ap- 
pelait Vanderdecken? 

—  Je  ne  suis  pas  le  seul  Vanderdecken 
qui  existe  dans   le  monde,  répondit  Phi- 
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lippe,  qui  avait  recouvré  son  saiig-froitl  ;  et 
il  remonta  sur  la  dunette. 

—  On  croirait  cpie  ce  méchant  borgne 
connaît  le  motif  qui  m'a  décidé  à  faire  ce 
voyage,  pensa  Philippe;  mais  non,  cela  ne 
peut  être.  —  Pourquoi  suis-je  saisi  d'un  fris- 
son glacial  toutes  les  fois  qu'il  est  près  de 
moi  ?  Je  voudrais  bien  savoir  si  les  autres 
éprouvent  la  même  sensation,  ou  si  c'est  un 
effet  produit  par  l'imagination  sur  Aminé 
comme  sur  moi.  Je  n'ose  m'en  informer.  — 
Et  pourquoi  nourrit-il  une  telle  animosité 
contre  moi?  je  ne  lui  ai  jamais  fait  aucun 
mal.  —  Ce  que  je  viens  d'entendre  con- 
firme tout  ce  que  je  savais  déjà;  maisqu'avais- 
je  besoin  de  confirmation  ?  O  Aminé,  Aminé! 
sans  toi ,  je  donnerais  volontiers  ma  vie  pour 
pouvoir  percer  ce  mystère. 

Trois  jours  après,  le  Ter  Schilling  qX.  les 
deux  autres  bâtiments  entrèrent  dans  la  baie 
de  la  Table  ,  où  ils  trouvèrent  le  reste  de  la 
flotte  à  l'ancre.  Justement  à  cette  époque,  les 
Hollandais  venaient  de  former  un  établisse- 
ment au  cap  de  Jîonne-Espérance,  et  les 
flottes  des  Indes  avaient  coutume  de  s'y  ar- 
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réter  pour  faire  de  l'eau ,  et  poiu'  ol)tenir  des 
bestiaux  des  Hottentots  qui  vivaient  le  long 
des  côtes ,  et  qui  donnaient  volontiers  un 
bœuf  pour  un  bouton  de  cuivre  ou  un  grand 
clou.  Ils  y  passèrent  quelques  jours  pour  se 
ravitailler ,  et  l'amiral  ayant  fixé  un  nouveau 
rendez-vous ,  en  cas  qu'ils  vinssent  à  se  sépa- 
rer, ils  levèrent  l'ancre  et  continuèrent  leur 
voyage. 

Pendant  trois  jours  ils  eurent  à  lutter 
contre  des  vents  légers  et  contraires.  Le 
quatrième,  la  brise  fraicliit,  et  devint  bien- 
tôt un  vent  impétueux  qui  les  poussa  vers 
le  nord.  I^e  septième  jour,  le  Ter  Schilling  se 
trouva  seul;  mais  le  vent  s'était  modéré,  et 
l'on  gouverna  à  l'est ,  afin  de  se  rapprocher 
de  la  terre. 

—  Il  est  malheureux  que  nous  avons  été 
séparés  de  la  flotte,  dit  mynheer  Kloots  à 
Philippe ,  qui  était  avec  lui  sur  le  passe- 
avant;  mais  il  est  près  de  midi ,  il  fait  soleil, 
et  je  pourrai  voir  par  quelle  latitude  nous 
sommes.  Il  serait  difficile  de  dire  combien 
le  vent  et  les  courants  peuvent  nous  avoir 
portés  au   nord.  —  Cornélius  ,    dit-il  à  un 
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mousse,  allez  me  chercher  ma  croix  géomé- 
trique ,  et  prenez  garde  en  me  l'apportant 
qu'elle  ne  heurte  contre  rien. 

La  croix  géométrique  était  alors  le  seul 
instrument  dont  on  se  servît  pour  décou- 
vrir la  latitude ,  et  elle  ne  la  donnait  qu'à 
cinq  ou  dix  mille  près.  Les  octants  et  les 
sextants  ne  furent  inventés  que  dans  un 
temps  très  postérieur.  Si  l'on  fait  attention 
que  l'on  connaissait  si  peu  à  cette  époque  la 
science  de  la  navigation  et  la  variation  de  la 
boussole,  et  que  le  chemin  en  longitude  n'é- 
tait déduit  que  par  l'estime ,  on  sera  surpris 
que  tant  de  bâtiments  pussent  naviguer 
comme  ils  le  faisaient ,  sans  un  plus  grand 
nombre  d'accidents. 

—  Nous  sommes  à  trois  bons  degrés  au 
nord  du  Cap,  dit  le  capitaine  après  avoir 
calculé  la  latitude.  Il  faut  que  les  courants 
aient  une  grande  force  ;  mais  le  vent  tombe, 
et  si  je  ne  me  trompe,  nous  aurons  un  chan- 
gement de  temps. 

Vers  le  soir  il  survint  un  calme  ,  avec  une 
forte  houle  portant  vers  la  côte.  On  vit  sur 
la  surface  de  la  mer  des  troupeaux  de  veaux 
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marins  ;  des  poissons  de  toute  espèce  sau- 
taient hors  de  l'eau,  et  l'Océan  semblait  plein 
de  vie ,  tandis  que  le  soleil  descendait  lente- 
ment vers  l'horizon. 

—  Quel  est  ce  bruit?  demanda  tout-à- 
coup  Philippe;  on  dirait  que  c'est  le  tonnerre 
dans  le  lointain. 

—  Je  l'entends ,  répondit  le  capitaine.  — 
Holà  ,  Stephens  ,  montez  au  grand  mât  !  — 
Eh  bien,  voyez-vous  la  terre?  ajouta-t-il 
quand  le  matelot  fut  au  haut  du  mât. 

—  Oui ,  mynheer  ;  nous  l'avons  droit  en 
proue,  —  des  montagnes  sablonneuses  peu 
élevées  contre  lesquelles  la  mer  se  brise. 

—  C'est  ce  qui  cause  le  bruit  que  nous 
entendons ,  et  la  houle  nous  porte  rapide- 
ment de  ce  côté.  Je  voudrais  qu'il  survhit 
une  brise  de  terre. 

Le  soleil  se  coucha,  le  calme  continua  , 
et  la  houle  avait  porté  le  navire  si  près  de 
la  terre ,  qu'on  pouvait  distinguer  les  bri- 
sants. 

—  Pilote,  connaissez-vous  cette  côte?  de- 
manda le  capitaine  à  Schriften ,  qui  était  à 
quelques  pas. 
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—  Si  je  la  connais?  oui ,  oui.  La  mer  s'y 
brise  sur  douze  brasses  d'eau  tout  au  moins, 
hi ,  hi ,  hi  !  —  Si  une  brise  ne  vient  à  notre 
secours ,  ce  beau  navire ,  dans  une  demi- 
heure  ,  ne  sera  plus  qu'un  paquet  de  cure- 
dents. 

Mynheer  Kloots  ne'  pouvait  cacher  son 
inquiétude.  A  chaque  instant  il  ôtait  sa  pipe 
de  sa  bouche.  L'équipage  formait  différents 
groupes  sur  le  gaillard  d'avant ,  et  écoutait 
avec  consternation  le  mugissement  des  bri- 
sants. La  nuit  venait  d'arriver  ,  et  les  ténè- 
bres ajoutaient  à  la  crainte  générale. 

—  Il  faut  mettre  les  embarcations  à  la 
mer,  dit  le  capitaine  au  premier  lieutenant, 
et  tâcher  de  remorcjuer  le  bâtiment.  Je  doute 
que  nous  y  réussissions-  mais,  dans  tous  les 
cas ,  les  canots  seront  prêts  pour  recevoir 
l'équipage ,  si  le  vaisseau  va  se  briser  sur  la 
côte.  Dormez  les  ordres  nécessaires ,  et  je 
vais  en  informer  le  subrécargue. 

Mynheer  Von  Stroom  était  assis  avec  son 
air  de  dignité  ordinaire ,  et  comme  c'était 
dimanche  ,  il  avait  mis  sa  plus  belle  perru- 
que. Le  capitaine  l'informa  en  peu  de  mots 
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que  le  navire  était  dans  nu  danger  immi- 
nent, et  que,  suivant  tontes  les  probabili- 
tés, il  serait  brisé  dans  moins  d'une  demi- 
heure.  A  cette  nouvelle  alarmante,  le  subré- 
cargue  se  leva  si  brusquement,  qu'il  renversa 
sa  chandelle  qu'on  venait  d'allumer. 

—  En  danger,  dites-vous,  mynheer  Kloots! 
—  Quoi!  quand  la  mer  est  calme,  —  quand 
il  n'y  a  pas  un  souffle  de  vent!  — Ouest  mon 
chapeau?  —  où  est  ma  canne?  —  je  vais 
monter  sur  le  pont.  —  De  la  lumière,  myn- 
heer Kloots!  Ayez  la  bonté  d'ordonner  qu'on 
m'apporte  de  la  lumière,  —  vite  ,  vite  !  je  ne 
puis  rien  trouver  dans  l'obscurité.  —  Myn- 
heer Kloots  !  —  pourquoi  ne  répondez-vous 
pas?  —  Merci  du  ciel  !  il  est  parti! 

Le  capitaine  était  allé  chercher  de  la  lu- 
mière ,  et  il  ne  tarda  pas  à  revenir.  Le  su- 
brécargue  mit  son  chapeau,  prit  sa  canne, 
et  sortit  de  sa  chambre.  Les  canots  étaient 
à  l'eau  ;  les  remorques  étaient  attachées , 
mais  il  faisait  une  obscurité  complète,  et  l'on 
ne  voyait  qu'une  large  ceinture  d'écume 
blanche  formée  par  les  brisants. 

—Capitaine,  s'écria  mynheer  Von  Stroom, 
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je  veux  quitter  le  vaisseau  à  l'instant ,  —  il 
me  faut  la  chaloupe  pour  le  service  de  la 
très  puissante  Compagnie ,  —  pour  moi  et 
mes  papiers. 

—  Je  suis  fâché  que  cela  soit  impossible, 
mynheer  ;  nos  embarcations  pourront  à 
peine  contenir  tout  l'équipage,  et  dans  un 
pareil  danger ,  la  vie  du  dernier  matelot  lui 
est  aussi  précieuse  que  la  vôtre  peut  l'être 
pour  vous. 

—  Mais,  mynheer,  je  suis  subrécargue 
de  la  Compagnie.  — Je  vous  ordonne  de  me 
donner  la  chaloupe  avec  huit  rameurs.  — 
Refusez-moi ,  si  vous  l'osez  ! 

—  Je  l'oserai ,  mynheer. 

—  Fort  bien,  mynheer ,  fort  bien  !  s'écria 
Von  Stroom ,  qui  avait  perdu  toute  pré- 
sence d'esprit;  mais  je  sais  ce  que  je  ferai. 
—  Nous  verrons ,  nous  verrons  —  dès  que 
nous  serons  arrivés...  O  ciel  !  ô  ciel  l 

En  parlant  ainsi ,  mynheer  Von  Stroom , 
sans  trop  savoir  pourquoi ,  cherchait  à  re- 
tourner dans  sa  cabine.  L'ours  se  trouva 
sur  son  chemin,  et  il  tomba,  son  chapeau 
d'un  côté,  sa  perruque  de  l'autre. 


LE    VAISSEAU    FANTOME.  1  76 

—  Au  secours  !  s'écria-t-il  ;  au  secours 
de  l'honorable  subrécargue  de  la  Cjom  pa- 
gine ! 

Mais  on  était  trop  occupé  en  ce  moment 
pour  songer  à  lui.  Par  ordre  du  capitaine, 
Philippe  faisait  placer  dans  les  canots  de 
l'eau,  du  biscuit,  les  deux  boussoles  et 
quelques  autres  objets  de  première  néces- 
sité. On  était  si  près  des  brisants ,  qu'on 
pouvait  à  peine  entendre  les  ordres. 

—  Une  légère  brise  vient  de  terre ,  s'écria 
Philippe. 

—  Je  la  sens ,  dit  le  capitaine ,  mais  je 
crains  qu'il  ne  soit  trop  tard. 

Tout  l'équipage  était  alors  dans  les  ca- 
nots ,  à  l'exception  du  capitaine ,  des  deux 
lieutenants  et  du  subrécargue ,  qui ,  encore 
étendu  sur  les  planches,  continuait  à  crier 
au  secours.  La  mer  était  houleuse,  mais  le 
vent  avait  fraîchi  et  lui  opposait  de  la  résis- 
tance. Le  bâtiment  resta  stationnaire,  et,  au 
bout  de  quelques  instants,  les  canots  com- 
mencèrent à  lui  imprimer  un  peu  de  vitesse. 

—  J'espère  que  nous  le  sauverons,  dit  le 
capitaine.  Gouvernez  là ,  Hillebrant ,  dit-il  au 
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premier  lieutenant ,  qui  tenait  le  gouvernail  ; 
dix  minutes  de  brise,  voilà  tout  ce  qu'il 
nous  faut. 

La  brise  dura  plus  long-temps  que  le  ca- 
pitaine ne  l'avait  demandé.  Tout  l'équipage 
remonta  à  bord;  on  ramassa  le  subrécargue 
avec  sa  perruque  et  son  chapeau  ;  on  le 
porta  dans  sa  chambre ,  et ,  en  moins 
d'une  heure ,  le  Ter  Schilling  était  hors 
de  tout  danger. 

—  Maintenant  il  faut  rembarquer  les  ca- 
nots ,  dit  le  capitaine  ;  et  j'espère  qu'aucun 
de  nous  ne  se  couchera  sans  avoir  remercié 
Dieu  de  l'avoir  sauvé. 

Pendant  cette  nuit,  le  Ter  Schilling  ^a^na 
le  large  d'environ  vingt  milles ,  et  se  dirigea 
ensuite  au  sud.  Vers  le  matin  le  vent  tomba 
et  il  y  eut  encore  un  calme. 

Le  capitaine  était  sur  le  pont  depuis  en- 
viron une  heure  ,  et  il  causait  avec  son  pre- 
mier lieutenant  du  danger  qu'on  avait  couru 
la  soirée  précédente,  et  de  l'égoïsme  et  de  la 
pusillanimité  de  mynheer  Von  Stroom  , 
quand  on  entendit  un  grand  bruit  dans  la 
chambre  sous  la  dunette. 
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—  Qii'a-t-il  donc  encore?  dit  le  capitaine, 
la  peur  lui  a-t-elle  fait  perdre  la  tète?  On  di- 
rait qu'il  veut  démolir  la  chambre. 

En  ce  moment  le  domestique  du  siibré- 
cargue  sortit  de  sa  chambre. 

—  Vite ,  mynheer  Kloots,  vite  !  —  Courez 
au  secours  de  mon  maître!  —  Il  va  être  tué. 
—  L'ours ,  — -  l'ours  ! 

—  L'ours!  —  Quoi,  Johannes!  —  Il  est 
apprivoisé  comme  un  chien.  —  Je  vais  y 
aller. 

Mais  avant  que  le  capitaine  eût  eu  le  temps 
d'entrer  dans  la  chambre ,  le  suLrécargue 
épouvanté  en  sortit  en  chemise.  —  Mon 
Dieu,  mon  Dieu!  s'écria-t-il;  suis-je  donc 
destiné  à  être  dévoré  tout  vivant  ?  Et  tout  en 
parlant  ainsi,  il  monta  à  la  hâte  sur  la  du- 
nette.Mynheer  Kloots  entra  dans  la  chambre 
et  vit  avec  surprise  que,  pour  cette  fois, 
Johannes  avait  commis  un  acte  d'agres- 
sion. Les  panneaux  de  la  porte  de  la  chambre 
avaient  été  arrachés  ;  deux  boîtes  à  perru- 
ques étaient  brisées ,  et  les  perruques  étaient 
par  terre  au  milieu  des  débris,  et  parmi 
des  fragments  de  pots  qui  avaient  contenu 
,1.  12 
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du  miel,  et  que  Johanues  léchait  avec  un 
plaisir  manifeste. 

Le  fait  était  que  lorsque  le  Ter  Schillùii^ 
avait  jeté  l'ancre  dans  la  baie  de  la  Table, 
mynbeer  Von  Stroom,  qui  aimait  le  miel, 
en  avait  acheté  une  provision  des  Hotten- 
tots ,  et  l'avait  mis  dans  des  pots ,  que  son 
domestique  avait  placés  dans  une  caisse  de 
bois  blanc  qui  contenait  aussi  les  boîtes  à 
perruques  de  son'  maître.  Le  matin ,  de 
bonne  heure ,  le  domestique  avait  ouvert 
cette  caisse  pour  réparer  les  avaries  que  la 
chute  de  la  nuit  dernière  avait  occasionnées 
à  la  perruque  du  subrécargue.  Or ,  si  myn- 
heer  Von'  Stroom  aimait  le  miel,  les  ours 
l'aiment  encore  davantage.  La  porte  de  la 
chambre  était  ouverte  ;  Johannes  ,  alléché 
par  l'odeur ,  se  présenta  gravement  pour  y 
entrer;  le  domestique  lui  ferma  la  porte  au 
nez;  mais  l'ours  résolut  de  battre  la  citadelle 
en  brèche;  il  arracha  les  panneaux  du  bas 
de  la  porte  ,  entra  dans  la  chambre ,  mit  en 
pièces  les  boîtes  et  les  pots ,  et  se  mit  à  se 
régaler  à  son  aise.  Le  domestique  voulut  le 
chasser;  mais  Johannes  se  leva  sur  ses  pattes 
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de  derrière,  lui.  montra  les  dents  en  gron- 
dant, et  l'effraya  de  telle  sorte  qu'il  le  mit 
en  fuite.  Mynheer  Yon  Stroom ,  qui  était 
encore  couché,  aperçut  l'ours,  et  ignorant 
le  motif  qui  l'avait  amené  dans  son  fort ,  il 
crut  qu'il  venait  l'y  attaquer,  et  il  se  préci- 
pita hors  de  sa  chambre,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  laissant  Johannes  maître  du 
champ  de  bataille,  et  s'appropriant  les  dé- 
pouilles. Le  capitaine  vit  sur-le-champ  ce 
dont  il  s'agissait;  il  s'approcha  de  l'ours ,  lui 
parla,  lui  donna  un  grand  coup  de  pied; 
mais  l'ours  n'eut  pas  plus  de  respect  pour 
son  maître  que  -pour  le  domestique  ;  il 
gronda  ,  montra  les  dents  de  nouveau , 
et  prouva  clairement  qu'il  ne  voulait  pas 
être  interrompu  dans  son  agréable  occu- 
pation. 

—  C'est  une  mauvaise  affaire  pour  vous, 
maître  Johannes  ,  dit  le  capitaine;  le  subré- 
cargue  a  de  justes  sujets  de  plainte  à  présent, 
et  vous  quitterez  le  navire.  —  Eh  bien  ,  fi- 
nissez de  manger  le  miel,  puisque  vous  le 
voulez.  Mynheer  Kloots  sortit  de  la  cabine , 
et  alla  trouver  le  subrécargue  qui  était  en 
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chemise  sur  la  dunette,  haranguant  les  hom- 
mes fie  l'équipage. 

' —  Je  suis  très  fâché  de  ce  qui  vient  d'ar- 
river, mynheer  Von  Stroom,  lui  dit-il  ;  l'ours 
sera  renvoyé  du  bâtiment. 

—  Fort  bien ,  mynheer,  fort  bien.  —  Cette 
affaire  regarde  la  très  puissante  Compagnie. 
—  La  vie  de  leurs  subrécargues  ne  doit  pas 
être  sacrifiée  à  la  folie  d'un  capitaine  de  ma- 
rine marchande. —  J'ai  été  sur  le  point  d'être 
dévoré. 

—  L'animal  ne  voulait  vous  faire  aucun 
mal,  mynheer;  il  n'en  voulait  qu'à  votre 
miel.  11  s'en  est  mis  en  possession ,  et  moi- 
même  je  n'ai  pu  l'y  faire  renoncer.  En  at- 
tendant qu'on  puisse  s'en  rendre  maître, 
voulez-vous  descendre  dans  ma  chambre? 
vous  y  trouverez  tout  ce  dont  vous  pouvez 
avoir  besoin. 

Le  subrécargue,  qui  trouvait  que  sa  dignité 
souffrait  d'être  exposée  en  chemise  aux  yeux 
de  tout  l'équipage,  accepta  cette  offre,  et 
suivit  le  capitaine  dans  sa  chambre.  Il  fallut 
laisser  à  l'ours  le  temps  de  finir  le  miel 
avant  de  pouvoir  en  approcher  ;  après  quoi 
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il  fut  enchaîné  tl.ins  la  cale,  comme  coupa- 
ble (le  vol  avec  effraction  en  pleine  mer. 
Cette  nouvelle  a\entur(;  fut  un  sujet  de  con- 
versation loute  la  journée,  car  il  faisait  ini 
calme  plat ,  et  le  navire  restait  immobile  sur 
les  flots. 

—  Le  soleil  est  bien  rouge  en  se  couchant, 
(lit  Ilillebrant  an  capitaine  qui  était  avecPhi- 
lippe  sur  la  dunette  ;  nous  aurons  du  vent 
pendant  la  nuit,  si  je  ne  nie  trompe. 

—  Je  pense  comme  vous;  mais  on  peut 
en  avoir  trop,  comme  trop  peu.  —  Il  est 
bien  étrange  que  nous  ne  rencontrions  au- 
cun bâtiment  de  la  flotte.  Ils  ont  du  tous  être 
poussés  dans  ces  parages. 

—  Peut-être  ont-ils  pris  plus  au  large. 

—  Et  peut-être  aurions-nous  bien  fait  d'en 
faire  autant. 

Un  bruit  confus  s'éleva  parmi  quelques 
matelots  qui  étaient  sur  le  passe-avant ,  et 
qui  regardaient  tous  du  même  coté.  On  les 
entendit  répéter  plusieurs  fois  :  —  Un  bâti- 
ment! —  oui,  —  non  ! 

—  Ils  croient  voir  un  navire,  lii,  lii,  hi  ! 
dit  Schriften  montant  sur  la  dunette. 
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—  Oii  ?  demanda-t-on. 

—  Là-bas,  —  dans  l'obscurité,  répondit 
le  pilote  montrant  le  point  de  l'horizon  qui 
était  le  plus  sombre,  car  le  soleil  était 
couché. 

Le  capitaine,  Hillebrant  et  Philippe  diri- 
gèrent leurs  regards  du  côté  indiqué ,  et 
crurent  distinguer  quelque  chose  qui  res- 
semblait à  un  bâtiment.  Peu  à  peu  l'obscu- 
rité se  dissipa ,  et  une  lueur  pâle  éclaira  cette 
partie  de  Fliorizon.  Pas  un  souffle  de  vent 
ne  se  faisait  sentir;  la  mer  était  comme  un 
miroir.  De  moment  en  moment  on  distin- 
guait mieux  ce  navire,  et  enfin  on  put  en 
voir  clairement  les  mâts  et  les  vergues.  Ils  se 
frottèrent  les  yeux  pour  s'assurer  que  ce  n'é- 
tait pas  une  vision,  car  ils  pouvaient  à  peine 
croire  ce  qu'ils  voyaient.  A  environ  trois 
milles  de  distance,  au  centre  de  cette  lueur 
qui  s'étendait  à  environ  quinze  degrés  au- 
dessus  de  l'horizon,  était  un  grand  vaisseau 
qui  semblait  lutter  contre  un  ouragan  vio- 
lent, quoiqu'il  fît  un  calme  plat.  Il  plongeait 
et  s'élevait  sur  une  eau  parfaitement  tran- 
quille, tantôt  disparaissant  sous   les  flots, 
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tantôt  se  remontrant  à  la  surface.  Sa  grande 
voile  et  ses  huniers  étaient  serrés  ,  il  ne 
portait  que  sa  misaine,  dont  les  ris  étaient 
pris,  une  voile  d'étai,  et  une  voile  de  senaut 
en  arrière.  Ce  bâtiment  semblait  poussé  par 
la  force  du  vent  vers  le  Ter  Schilling.  A  cha- 
que instant,  on  le  distinguait  mieux;  enfin, 
on  le  vit  virer  de  bord,  et,  pendant  cette 
manœuvre,  il  était  à  si  peu  de  distance, 
qu'on  aurait  pu  compter  les  hommes  qui 
étaient  sur  le  pont.  Mais  en  ce  moment  une 
obscurité  soudaine  l'enveloppa ,  et  on  ne  le 
revit  plus. 

—  Dieu  du  ciel!  s'écria  le  capitaine. 
Philippe  sentit  une  main  s'appuyer  sur 

son  épaule,  et  il  fut  saisi  d'un  frisson  glacial. 
Il  se  retourna,  et  ses  yeux  rencontrèrent  l'œil 
de  Schriften  ,  qui  lui  cria  à  l'oreille  : 

—  Philippe   Vanderdecken ,  —  c'est  le 
Voltigeur  hollandais  ! 
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CHAPITRE    X. 


L'obscurité  soudaine  qui  avait  succédé  à 
la  lueur  pâle  dont  nous  avons  parlé  rendit 
chaque  objet  encore  plus  indistinct  pour 
l'équipage  du  Ter  Schilling.  Pendant  quel- 
ques instants,  personne  ne  prononça  un  seul 
mot.  Les  uns  avaient  les  yeux  encore  fixés 
sur  l'endroit  où  l'on  avait  vu  cette  espèce  de 
fantasmagorie ,  les  autres  les  en  détournaient 
et  s'occupaient  d'idées  sombres,  et  de  pres- 
sentiments fâcheux.  Hillebrant  fut  le  pre- 
mier qui  rompit  le  silence.  Voyant  une  lu- 
mière à  l'horizon,  il  tressaillit,  serra  le  bras 
de  Philippe,  et  s'écria  : 

—  Qu'est-ce  que  cela  ? 

—  La  lune  qui  se  lève,  répondit  Phi- 
lippe. 

—  Eh  bien ,  dit  mvnheer  Kloots  en  s'es- 
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savant  le  front  couvert  d'une  sueur  froide  , 
j'avais  entendu  parler  de  cela ,  mais  je  n'en 
avais  jamais  rien  cru. 

Philippe  ne  répondit  rien.  Il  savait  la  vé- 
rité; il  savait  combien  il  prenait  d'intérêt  à 
ce  qui  venait  de  se  passer,  et  il  éprouvait  la 
même  sensation  que  s'il  eût  été  coupable. 

La  lune  s'était  élevée  au-dessus  d'une  cein- 
ture de  nuages,  et  elle  répandait  sa  douce 
clarté  sur  l'Océan  tranquille.  Comme  d'un 
commun  accord  ,  tous  les  yeux  se  dirigeaient 
vers  l'endroit  où  avait  paru  cette  étrange  vi- 
sion ,  et  le  calme  régnait  partout. 

Le  pilote  Schriften ,  qui  était  resté  sur 
l'arrière,  regarda  autour  de  lui,  et,  s'appro- 
cliant  du  capitaine,  lui  dit  : 

—  Mynheer  Rloots ,  comme  pilote  de  ce 
bâtiment ,  je  dois  vous  avertir  de  vous  pré- 
parer à  de  très  mauvais  temps. 

—  De  très  mauvais  temps?  répéta  le  ca- 
pitaine, sortant  d'une  sombre  rêverie. 

-j-  Oui ,  mynheer  Kloots ,  très  mauvais. 

Jamais  un  navire  n'a  rencontré  ce ce  que 

nous  venons  de  voir,  sans  éprouver  quelque 
désastre  bientôt  après.  —  Le  nom  seul  de 
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Vanderdecken  porte  malheur,  hi,  hi,  hi! 

Philippe  aurait  voulu  répondre  à  ce  sar- 
casme ,  mais  il  ne  le  put  :  sa  langue  était 
comme  collée  à  son  palais. 

— Qu'est-ce  que  le  nom  de  "Vanderdecken 
a  de  commun  avec  ce  que  nous  avons  vu  ? 
demanda  le  capitaine. 

—  Ne  le  savez-vous  pas  ?  —  Le  capitaine 
de  ce  navire  se  nomme  mynheer  Vander- 
decken. —  C'est  le  Voltigeur  hollandais. 

—  Comment  savez-vous  cela  ?  dit  Hille- 
brant. 

—  Je  sais  cela ,  et  beaucoup  d'autres 
choses,  si  je  voulais  les  dire ,  répondit  le  pi- 
lote; mais  n'importe,  je  vous  ai  avertis, 
comme  c'était  mon  devoir.  Et  à  ces  mots,  il 
descendit  de  la  dunette. 

—  Dieu  du  ciel  !  s'écria  le  capitaine ,  je  n'ai 
jamais  été  si  embarrassé  et  si  effrayé  de  ma 
vie.  Je  ne  sais  que  dire  ni  que  faire.  —  Qu'en 
pensez-vous ,  Philippe  ?  —  Croyez-vous  qu'il 
y  ait  quelque  chose  de  surnaturel  dans  ce 
que  nous  venons  de  voir? 

—  Je  n'en  ai  aucun  doute ,  répondit  Phi- 
lippe. 
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—  Je  croyais  que  le  temps  des  miracles 
était  passé  ,  dit  mynheer  Kloots,  et  que  nous 
n'avions  d'avis  à  attendre  que  de  l'apparence 
du  firmament. 

—  Et  ne  nous  en  donne-t-elle  pas?  dit  le 
premier  lieutenant.  Voyez  cet  épais  nuage 
qui  s'est  élevé  depuis  cinq  minutes.  I.a  lune 
vient  d'en  sortir,  mais  il  ne  tardera  pas  à  la 
couvrir  de  nouveau.  —  Tenez,  voici  un 
éclair  au  nord-ouest. 

—  Eh  bien,  mes  enfants,  je  puis  braver 
les  éléments  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit. 
—  Les  ouragans  et  les  tempêtes  ne  m'ont 
jamais  fait  peur  ;  mais  je  n'aime  pas  ce  que 
nous  avons  vu  cette  nuit.  —  Philippe  ,  allez 
me  chercher  ma  bouteille  de  schnapps  ;  j'en 
ai  besoin  pour  m'éclaircir  les  idées. 

Philippe  fut  charmé  de  trouver  une  occa- 
sion pour  quitter  le  gaillard  d'arrière  ;  il 
désirait  avoir  quelques  minutes  pour  calmer 
son  agitation,  et  se  livrer  à  ses  pensées.  L'ap- 
parition du  Vaisseau  Fantôme  avait  fait 
éprouver  un  choc  violent  à  toutes  ses  facul- 
tés. Avant  de  s'embarquer ,  il  n'avait  aucun 
doute  que  ce  navire  n'existât  ;  mais  quand 
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il  avait  vu  si  près  de  lui  ce  vaisseau  à  bord 
duquel  son  père  était  condamné  à  subir  un 
destin  effrayant  ;  quand  il  avait  entendu  le 
sifflet  du  contre- maître,  il  avait  été  tout 
oreilles,  convaincu  que  la  voix  de  son  père 
allait  donner  un  ordre;  et  quand  il  avait  pu 
distinguer  les  marins  qui  étaient  sur  le  tillac, 
ses  yeux  n'avaient  été  occupés  qu'à  chercher 
à  reconnaître  parmi  eux  celui  qui  les  com- 
mandait. Ayant  chargé  un  mousse  de  porter 
au  capitaine  sa  bouteille  de  schnapps,  il 
entra  dans  sa  cabine,  se  mit  à  genoux,  et 
pria  jusqu'à  ce  qu'il  eût  recouvré  son 
courage  et  son  énergie  ordinaires,  pour 
attendre  sa  destinée  avec  l'héroïsme  d'un 
martyr. 

Il  ne  resta  pas  une  demi-heure  dans  sa 
chambre,  et  quand  il  remonta  sur  le  pont, 
quel  changement  s'était  opéré  !  Lorsqu'il  en 
était  descendu,  le  Ter  Schillingûottait  sur  une 
mer  immobile;  la  lune  brillait  de  toute  sa 
beauté,  et,  sous  ses  rayons  argentins,  les 
mâts,  les  vergues,  les  cordages  et  les  voiles 
se  réfléchissaient  sur  une  eau  tranquille. 
Maintenant,  tout  était  couvert  d'épaisses  té- 
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nèbres  ;  les  vagues  se  soulevaient  en  écu- 
mant;  le  vaisseau  fendait  rapidement  les 
ondes ,  vent  arrière  ;  les  matelots  s'occu- 
paient à  serrer  les  voiles ,  mais  ils  y  travail- 
laient d'un  air  sombre  et  mécontent.  Phi- 
lippe ne  pouvait  savoir  ce  que  Schriften  leur 
avait  dit,  mais  il  était  évident  que  tous  le 
regardaient  de  travers.  A  chaque  instant,  le 
vent  augmentait. 

—  Le  vent  n'est  pas  fixé,  dit  Hiilebrant,  et 
l'on  ne  saurait  dire  de  quel  côté  viendra  la 
tempête.  —  Il  a  déjà  varié  de  cinq  quarts. 
—  Cela  ne  me  plaît  pas ,  Philippe. 

—  ISous  sommes  entre  les  mains  de  la  Pro- 
vidence, Hiilebrant. 

—  Bâbord  tout  !  —  Masquez  devant,  car- 
guez  l'artimon!  courage  mes  enfants,  ne 
perdez  pas  un  instant  !  s'écria  Rloots,  tandis 
que  le  vent,  qui  redoublait  à  chaque  instant, 
passait  au  nord  et  ensuite  à  l'ouest.  La  pluie 
tombait  par  torrents ,  et  il  faisait  si  obscur 
qu'on  se  voyait  à  peine  sur  le  pont. 

—  Mynheer  Hiilebrant  ,  continua-t-il, 
tandis  que  nos  hommes  peuvent  encore  se 
tenir  sur  les  vergues,  serrons  les  huniers. 
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Les  éclairs  sillonnaient  les  nuages,  et  le 
tonnerre  grondait  sans  interruption. 

—  Vite ,  mes  amis ,  vite  !  serrons  toutes 
les  voiles! 

Toutes  les  voiles  étaient  serrées,  à  l'excep- 
tion cki  petit  foc,  et  le  bâtiment  courait  au 
sud  avec  le  vent  de  la  hanche  ;  la  mer  était 
courroucée,  et  mugissait  en  se  couvrant 
d'écume.  Les  matelots  secouaient  leurs  vête- 
ments trempés  d'eau  ;  les  uns  travaillaient, 
les  autres  profitaient  de  l'obscurité  pour  se 
cacher  ;  et  au  lieu  de  se  réunir  en  groupes 
pour  se  communicjuer  leurs  idées  suivant 
leur  coutume ,  chacun  restait  de  son  côté  ; 
toutes  ses  pensées  absorbées  par  le  Vaisseau 
Fantôme. 

Ils  crurent  que  cette  nuit  ne  se  terminerait 
jamais.  Les  ténèbres  firent  pourtant  enfin 
place  à  une  sorte  de  sombre  crépuscule  qui 
était  le  jour.  Les  marins  se  regardaient  les 
uns  les  autres;  chacun  cherchait  un  rayon 
d'espoir  dans  les  yeux  de  ses  compagnons, 
et  ne  l'y  trouvait  pas.  Tous  restaient  en  si- 
lence et  dans  l'inaction ,  se  regardaient 
comme  perdus ,  et  ne  disaient  rien. 
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Cependant  la  mer  roulait  des  montagnes, 
qui  venaient  fréquemment  heurter  l'arrière 
du  bâtiment.  Le  capitaine  se  tenait  à  l'habi- 
tacle, et  Philippe  était  au  gouvernail.  Une 
lame  monstrueuse,  j)lus  furieuse  qu'aucune 
de  celles  qui  l'avaient  précédée,  vint  déferler 
sur  la  hanche  du  bâtiment,  balaya  le  pont 
avec  une  force  irrésistible  et  les  renversa 
tous  quatre.  Philippe  se  releva  dès  qu'elle  fut 
passée ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  dé- 
termina deux  matelots  à  descendre  dans  sa 
chambre  le  capitaine,  que  sa  chute  avait 
étourdi  et  qui  était  sans   connaissance.  Le 
premier  lieutenant  avait  été  plus   malheu- 
reux ,  car  il  avait  le  bras  droit  cassé  et  plu- 
sieurs contusions.  Lesecond  lieutenant  avait 
été  entraîné  dans  la  mer.   L'habitacle  et  la 
boussole  furent  brisés  ;  personne  ne  tenant 
le  gouvernail,  le  bâtiment  fut  masqué,  des 
lames  d'eau  le  couvrirent   à  plusieurs   re- 
prises, le  grand  mât  se  rompit  et  tomba  sur 
le  pont  ;  enfin  tout  fut  en  confusion. 

Après  avoir  aidé  à  porter  myi:heer  Hille- 
brant  dans  sa  chambre ,  Philippe  remonta 
sur  le  pont  pour  chercher  à  y  rétablir  l'or- 
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dre.  Il  n'avait  pas  encore  acquis  beaucoup 
d'expérience  dans  sa  profession,  mais  il  avait 
ce  courage  moral  et  cette  résolution  qui  im- 
posent; et  quoiqu'on  neluiobéît  qu'à  contre- 
cœur, cependant  on  lui  obéissait.  Deux  des 
meilleurs  marins  furent  mis  au  gouvernail , 
le  grand  mât  fut  jeté  à  la  mer;  et  le  navire, 
déchargé  de  ce  poids  ,  commença  de  nou- 
veau à  voguer  vent  arrière. 

Où  était  mynheer  Von  Stroom  pendant 
cette  scène  de  destruction  ?  —  Dans  son  lit, 
caché  sous  ses  couvertures,  tremblant  de 
tous  ses  membres ,  et  faisant  vœu  que ,  s'il 
échappait  à  ce  péril ,  toutes  les  Compagnies 
du  monde  ne  le  décideraient  jamais  à  mettre 
le  pied  sur  un  bâtiment. 

Jusqu'alors  on  avait  obéi  à  Philippe;  mais 
au  bout  d'un  quart  d'heure  les  matelots 
entrèrent  en  consultation  avec  le  pilote 
borgne  ;  et  bientôt  ils  descendirent  tous  sous 
le  pont,  à  l'exception  des  deux  hommes  qui 
étaient  au  gouvernail.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
y  remonter,  rapportant  avec  eux  plusieurs 
cruches  d'eau-de-vie,  qu'ils  s'étaient  procu- 
rées en  enfonçant  la  porte  de  la  soute  aux 
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liqueurs.  Pendant  près  d"ime  heure,  Philippe 
fit  de  vains  efforts  poiu'  les  empêcher  de 
s'enivrer  ;  les  hommes  qui  étaient  au  gou- 
vernail burent  comme  les  autres,  et  les  eui- 
bardées  que  faisait  le  navire  en  donnèrent 
bientôt  la  preuve.  Il  descendit  sous  le  poiit 
pour  voir  si  mynheer  Rloots  était  en  état  de 
reprendre  le  commandement  de  son  bâti- 
ment. Il  le  trouva  endormi,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  difficulté  qu'il  l'éveilla  pour  lui  appren- 
dre quelle  était  la  conduite  de  son  équipage. 
Le  capitaine  le  suivit  sur  le  pont  ;  mais  sa 
tète  se  ressentait  encore  de  sa  chute;  il  avait 
perdu  toute  piésence  d'esprit;    il  chance- 
lait en  marchant ,  comme  s'il  eût  bu  autant 
que  ses  matelots ,  et,  au  bout  de  quelques 
minutes,  il  tomba  près  d'un  canon  et  ne  put 
se  relever.  Dans  le  fait ,  son  cerveau   avait 
éprouvé  un  ébranlement.  Il  était  impossible 
à  Hillebrant  de  quitter  son   lit,  et  Philippe 
se  trouva  dans  une  situation  qui  n'offrait 
aucune  ressource.  Le  jour  se  termina  ainsi; 
et  à  mesure  que  l'obscurité  arri\ait,  la  scène 
devenait  plus  alarmante.   Le  navire  courait 
encore  vent  arrière,  mais  il  était  évident  que 
I.  i3 
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les  hommes  qui  étaient  au  gouvernail  avaient 
changé  déroute,  car  on  avait  alors  le  a  eut  à 
bâbord  ,  tandis  qu'il  était  auparavant  à  tri- 
bord. Il  n'y  avait  plus  de  boussole  sur  le 
pont,  et  quand  il  y  en  aurait  eu  une,  elle 
n'aurait  servi  à  rien,  car  les  matelots,  alors 
complètement  ivres,  ne  voulaient  plus  obéir 
aux  ordres  de  Philippe.  —  Il  n'était  pas  ma- 
rin, disaient-ils,  et  il  n'était  pas  en  état  de 
gouverner  le  bâtiment.  —  L'ouragan  était 
alors  dans  toute  sa  force;  la  pluie  avait  cessé, 
mais  le  vent  avait  augmenté  de  violence  ,  et 
les  vagues  couvraient  le  pont  à  chaque  in- 
stant; mais  l'équipage  ne  faisait  plus  qu'en 
rire,  et  continuait  à  boire  et  à  chanter. 

Schriften  semblait  l'ordonnateur  de  cette 
scène  de  désordre.  Un  pot  d'eau-de-vie  à  la 
main,  il  chantait,  dansait,  buvait,  excitait 
ses  compagnons  à  boire  ,^  et  lançait  de  temps 
en  temps  à  Philippe  un  regard  dont  l'expres- 
sion était  infernale.  On  n'entendait  que  cris, 
jurements  et  éclats  de  rire.  Les  hommes  qui 
étaient  au  gouvernail  mirent  la  barre  droite, 
l'amarrèrent  pour  la  maintenir  dans  cette 
position,, et.  ne  songèrent  plus  qu'à  partager 
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l'orgie  des  autres.  —  N'est-il  pas  étrange , 
pensa  Philippe,  que  j'aie  été  destiné  à  voir 
cette  scène  d'horreur ,  —  à  attendre  que  les 
planches  de  ce  bâtiment  se  séparent ,  —  à 
être  témoin  de  la  mort  de  mes  compagnons 
de  voyage  ?  —  Car  je  ne  périrai  pas  dans 
ce  naufrage;  —  je  le  sens,  —  un  charme 
protège  ma  vie ,  ou  du  moins  elle  sera  pro- 
longée jusqu'à  ce  que  je  me  sois  acquitté  de 
mon  vœu,  qui  est  enregistré  dans  le  ciel. — 
Mais  le  vent  a  perdu  de  sa  force;  la  mer  est 
moins  agitée  ; —  mes  pressentiments  peuvent 
ne  pas  se  réaliser,  et  plaise  au  ciel  que  je  me 
sois  trompé!  car,  comme  il  est  lamentable  cie 
voir  des  hommes,  des  êtres  créés  a  l'image 
de  Dieu ,  sortir  de  ce  monde  ,  dégradés  au- 
dessous  des  brutes  mêmes  ! 

Phihppe  ne  se  trompait  pas  tout-à-fait  en 
supposant  que  le  vent  était  moins  fort  etlamer 
plus  calme.  Le  navire,  après  avoir  vogué  au 
sud  jusqu'au-delà  de  la  baie  de  la  Table  ,  était 
entré,  par  suite  du  changement  fait  à  sa 
route,  dans  la  baie  False,  où  il  était,  jus- 
qu'à un  certain  point,  à  l'abri  de  la  violence 
du  vent  et  des  vagues.  Mais  quoique  la  mer 
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y  lut  uioiiis  agiiée  ,  les  vagues  y  étaient  en- 
core assez  forfes  pour  mettre  en  pièces  tout 
bàlimeiit  qui  aurait  échoué  au  fond  tic  la 
baie,  et  le  Ter  Scliilling  y  courait  eu  droite 
ligue.  Cet  endroit  offrait  plus  de  chances  de 
se  sauver,  carie  rivage,  au  fond  de  la  baie, 
était  bas  et  sablonneux ,  au  lieu  qu'en  dehors 
la  côte  était  hérissée  de  rochers  escarpés , 
contre  lesquels  le  bâtiment  n'aurait  pu  frap- 
per sans  être  brisé  en  pièces:  Mais  Philippe 
ne  pouvait  connaître  toutes  ces  circon- 
stances ,  car  le  navire  avait  longé  la  côte  exté- 
rieure de  la  baie  sans  l'apercevoir,  attendu 
l'obscurité  de  la  nuit.  Une  vingtaine  de  mi- 
nutes après  être  entré  dans  cette  baie ,  Phi- 
lippe remarqua  que  toute  la  mer  autour  du 
bâtiment  n'était  qu'une  masse  d'écume.  Il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  chercher  quelle 
pouvait  en  être  la  cause  ,  quand  le  Ter 
Schilling  toucha  sur  le  sable  ;  les  mâts  fu- 
rent renversés  et  tombèrent  sur  le  pont. 

J.a  chute  des  mâts,  le  bruit  des  agrès  et 
des  bordages  qu'ils  brisèrent  en  tombant , 
mirent  fin  aux  cliants  des  ivrognes.  Une  mi- 
nute après  le  vaisseau,  fit  son  abattée,  pré- 
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senfantl.i  hanche  à  la  mer,  et  tomba  sur  le 
coté.   Une  lame  couvrit  le  pont  en  même 
temps.  Philippe,  qui  était  du  côté  du  vent, 
se  cramponna  au  plat-bord ,  tandis  que  les 
ivrognes  qui  se  trouvaient  du  coté  opposé 
étaient  dans  l'eau,  et  cherchaient  à  regagner 
la  partie  du  navire  qui  était  à  sec.  Quelques 
minutes  après,  Philippe  distingua  sous  l'eau, 
qui  avait  alore  plusieurs   pieds  de  })rofon- 
deiu'sur  la  partie  du  pont  qui  était  à  la  bande, 
le  corps  de  mynheer  Kloots,  qui  ne  faisait 
aucun  effort  pour  changer  de  position  :  le 
pauvre  capitaine  était  mort.  Philippe  songea 
àHiîlebrant,  qui  était  hors  d'état  des'aider  en 
rien;  il  descendit  dans  sa  chambre,  le  porta 
sur  le  pont .  et  le  fit  placer  dans  la  chaloupe 
qui  était  siu'ses  chantiers.  C'était  la  seide  em- 
barcation qui  restât,  mais  elle  pouvait  con- 
tenir tout  l'équipage  qui  s'y  était  déjà  réuni, 
sans  songer  à   emporter  autre  chose   que 
quelques  cruches  d'eau-de-vie.  Philippe  vou- 
lut alors  y  descendre,  mais  ou  le  repoussa  , 
et  comme  les  vagues  passaient  par-dessus  , 
on  détacha  les  cordes  qui  la  letenaient,  et 
une  lame  l'enleva  des  bossoirs,  et  la  jeta  par- 
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dessus  le  plat-bord  dans  la  mer  sous  le  vent, 
non  sans  qu'elle  fût  pleine  d'eau  presque 
jusqu'aux  bancs  des  rameurs.  Appuyé  sur  le 
tronçon  qui  restait  du  grand  mât,  Philippe 
la  suivit  des  yeux,  tantôt  porté  sur  le  som- 
met des  vagues ,  tantôt  disparaissant  dans  le 
creux  des  lames.  Les  malheureux  buvaient 
et  chantaient  encore  ;  il  cessa  bientôt  de  les 
entendre,  il  revit  encore  une  fois  la  chaloupe 
soulevée  par  une  vague  énorme  ;  et  quand 
elle  fut  retombée ,  elle  ne  reparut  plus  à  ses 
yeux. 

Phihppe  sentit  que  sa  seule  chance  était 
de  rester  sur  le  bâtiment  échoué ,  et  d'at- 
tendre qu'il  se  brisât  pour  essayer  de  se  sau- 
ver à  l'aide  de  quelqu'un  de  ses  débris.  Il 
était  impossible  que  le  navire  tînt  encore 
long-temps,  car  bien  des  bordages  en  avaient 
déjà  été  détachés ,  et  chaque  lame  qui  le 
frappait,  le  menaçait  d'une  destruction  com- 
plète. En  ce  moment ,  il  entendit  du  bruit 
vers  l'arrière  ,  et  se  souvenant  que  mynheer 
Von  Stroom  était  encore  dans  sa  chambre, 
il  y  courut  sur-le-champ,  et  y  trouva  1©  su- 
brécargue  paralysé  de  frayeur.  Il  lui  parla , 


LF    VATSSFAU    FANTOME.  1 99 

mais  il  ne  put  en  obtenir  aucune  réponse  ;  il 
essaya  de  l'emporter,  mais  Von  Stroom  s'é- 
tait tellement  cramponné  avec  ses  mains  à 
la  cloison,  qu'il  lui  fut  impossible  de  l'en 
détacher.  Un  bruit  comme  celui  d'une  masse 
d'eau  qui  se  précipitait  dans  le  bâtiment, 
apprit  à  Philippe  que  l'instant  de  la  crise  ar- 
rivait. Forcé  d'abandonner  à  son  destin  le 
pauvre  subrécargue  pour  se  sauver  lui- 
même  ,  il  sortit  de  la  chambre.  Près  de  l'é- 
coutiile  de  l'arrière ,  il  vit  Johannes  qui  était 
déjà  dans  l'eau,  et  qui  nageait;  mais  étant 
attaché  par  une  corde,  il  ne  pouvait  s'é- 
chapper. Philippe  prit  son  couteau  et  mit 
l'animal  en  liberté.  x\u  même  instant ,  le  cra- 
quement de  tous  les  bois  du  navire  lui  an- 
nonça qu'il  se  brisait,  et  il  se  trouva  dans 
l'eau.  Il  saisit  im  des  bordages  du  pont,  qui 
le  soutint  sur  l'eau  et  l'aida  à  s'avancer  vers 
le  rivage;  mais  soulevé  par  une  forte  vague, 
la  planche  lui  échappa  des  mains ,  et  il  se 
trouva  réduit  à  ses  propres  efforts.  Le  rivage 
n'était  pas  bien  éloigné,  mais  il  ue  pouvait 
encore  prendre  pied  ,  et  n'étant  pas  très  bon 
nageur,  il  était  sur  le  point  de  renoncer  à 


QOO  LH    VAISSEAU    FANTOME. 

tout  espoir ,  quand  il  sentit  quelque  chose 
lui  toucher  le  bras  droit.  —  C'était  l'ours 
Johannes  qui  nageait  vigoureusement  vers 
le  rivage.  Il  lui  saisit  la  crinière;  au  bout  de 
quelques  instants  ses  pieds  sentirent  le  sable, 
il  gagna  la  côte,  remonta  jusqu'à  un  en- 
droit que  la  marée  ne  pouvait  atteindre,  et 
il  y  tomba  dans  un  épuisement  qui  fut  suivi 
d'une  sorte  de  stupeur  léthargique. 

Quand  il  sortit  de  cet  état,  la  première 
sensation  qu'il  éprouva,  fut  une  douleur 
violente  dans  ses  yeux ,  qui  étaient  encore 
fermés,  ce  qui  venait  de  ce  qu'il  avait  été 
exposé  plusieurs  heures  aux  rayons  ardents 
du  soleil;  il  les  entrouvrit,  mais  il  fut  obligé 
de  les  refermer  bien  vite,  car  l'éclat  du  grand 
jour  produisait  sur  ses  yeux  un  effet  sem- 
blable à  celui  de  la  pointe  d'un  canif.  Il  se 
tourna  sur  le  coté,  se  couvrit  les  yeux  d'une 
main,  et  resta  dans  cette  position  jusqu'à  ce 
qu'il  les  sentît  en  état  de  supporter  la  lu- 
mière. Alors ,  il  se  leva  et  examina  la  scène 
qui  l'entoiu-ait.  La  mer  était  encore  agitée, 
et  elle  jetait  sur  la  côte  une  foule  de  débris 
du  navire,  et  une  partie  de  la  cargaison.  A 
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quelques  pas  de  lui,  il  recoinuit  le  corps  (U> 
niynlieer  Hillebrnnt,  et  les  cadavres  épars 
sur  le  rivage  lui  apprirent  que  ceux  qui 
étaient  partis  sur  la  chaloupe  avaient  péri. 

D'après  la  hauteur  du  soleil,  Philippe  cal- 
cula qu'il  pouvait  être  aloi's  trois  heures 
après  midi.  Il  était  épuisé  de  fatigue;  il  ne 
sentait  d'autre  besoin  que  celui  du  repos,  et 
s'éloignant  de  cette  scène  de  destruction  ,  il 
s'avança  vers  un  monticule  de  sable  cjui  lui 
offrait  un  abri  contre  le  soleil,  s'y  coucha,  et 
s'endormit  d'un  sommeil  si  profond,  qu'il  ne 
s'éveilla  que  le  lendemain  au  grand  jour. 

En  ouvrant  les  yeux  ,  il  crut  voir  d'abord 
l'ours  Johannes,  et  ensuite  le  subrécargue  ; 
et  cette  double  supposition  n'était  pas  sans 
quelque  fondement;  mais  un  instant  suffit 
pour  lui  faire  reconnaître  sa  méprise.  En  face 
de  lui  était  un  Hottentot  de  grande  taille, 
tenant  en  main  une  sagaie,  ayant  sur  les 
épaules  la  peau  toute  fraîche  du  pauvre  Jo- 
hannes ,  qu'il  venait  de  tuer ,  et  sur  la  tête 
une  des  perruques  de  mynheer  Yon  Stroom. 
Telle  était  la  gravité  impertui  bable  du  Hot- 
tentot sous  cet  étrange  costume;  —  car  du 
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reste  il  était  complètement  nu, —  qu'en  toute 
autre  occasion  Philippe  aurait  eu  peine  à 
s'empêcher  de  rire.  Il  se  leva  et  se  plaça  en 
face  du  Hottentot,  qui  restait  immobile,  et 
qui  ne  montrait  certainement  aucune  dispo- 
sition hostile. 

Philippe  était  dévoré  de  soif,  et  il  le  fit 
comprendre  par  signe  au  Hottentot.  Celui-ci 
fit  un  geste  de  la  main  pour  l'inviter  à  le 
suivre,  et  le  conduisit  vers  le  rivage,  où 
Philippeaperçut  une  cinquantaine  d'hommes 
occupés  à  choisir  ce  qui  pouvait  leur  conve- 
nir parmi  les  objets  que  la  mer  venait  de 
rejeter  de  son  sein.  Au  respect  qu'ils  avaient 
pour  le  conducteur  de  Philippe ,  il  était  évi- 
dent qu'il  était  le  chef  dti  kraal.  Il  prononça 
quelques  mots  à  l'un  d'eux ,  et  l'on  apporta 
sur-le-champ  ce  que  Philippe  désirait  :  — 
une  calebasse  pleine  d'eau  trouble ,  qui  lui 
parut  un  breuvage  délicieux.  Son  conduc- 
teur lui  fit  signe  de  s'asseoir  sur  le  sable. 

Le  rivaere  offrait  une  scène  aussi  nouvelle 
qu'étrange.  Le  sable  blanc  qui  brillait  sous 
les  rayons  du  soleil ,  comme  des  pointes  de 
diamants  taillés  en  rose,  était  couvert  de  dé- 
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bris  du  navire,  de  balles  et  de  tonneaux  de 
marchandises  ;   —  la   marée  dont   l'écume 
blanche  s'étendait  bien  avant  dans  la  mer , 
y  jetait  encore  çà  et  là  quelques  fragments 
du  bâtiment  naufragé;  —  des  os  de  baleines 
jetées  à  la  cote  par  quelques  tempêtes  anté- 
rieures parsemaient  le  rivage ,  et  étaient  à 
demi  enterrés  dans  le  sable  ;  —  les  cadavres 
mutilés  des  Hollandais  qui  venaient  de  périr 
étaient  étendus,  couverts  de  tous  leurs  vête- 
ments ,  auxquels  les  sauvages  avaient  eu  soin 
de  ne  pas  laisser  un   seul  bouton.  —  Les 
Hottentots  ,  complètement  nus  ,  —  car  c'é- 
tait l'été,  et  ils  ne  portaient  pas  leur  kross 
de  peau  de  mouton, — ramassaient  avec  em- 
pressement une  foule  d'objets  qui  n'auraient 
eu  aucune  valeur  pour  des  Européens,  et 
regardaient  avec  mépris  tout  ce  qui  aurait 
excité  la  cupidité  d'hommes  civilisés;  —  et 
pour  que  rien   ne  manquât  au  tableau,  le 
chef,  ayant  toujours  sur  les  épaules  la  peau 
de  Johannes ,  et  sur  la  tête  une  perruque  à 
trois  marteaux  de   mynheer  Yon  Stroom, 
était  assis  par  terre  avec  l'air  de  gravité  d'un 
lord  chancelier  d'Angleterre. 
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Quoiqu'il  n'y  eut  pas  encore  bien  long- 
temps que  les  Hollandais  avaient  formé  leur 
établissement  au  Cap,  ils  faisaient  depuis 
bien  des  années  un  commerce  considérable 
avec  les  naturels  du  pays.  Les  Hottentots 
connaissaient  donc  les  navires ,  et  comme 
ils  avaient  été  jusqu'alors  traités  avec  bonté, 
ils  étaient  favorablement  disposés  à  l'égard 
des  Européens.  Les  Hottentots  s'étaient  oc- 
cupés à  ramasser  tous  les  fragments  du  na- 
vire qui  contenaient  du  fer,  et  en  ayant  fait 
plusieurs  piles  ,  ils  y  mirent  le  feu.  Pendant 
ce  temps,  le  chef  demanda  par  signes  à  Phi- 
lippe s'il  avait  fliini,  et  celui-ci  lui  ayant  ré- 
pondu ,  de  la  même  manière,  affirmative- 
ment, il  mit  la  main  dans  un  sac  de  peau  de 
chèvre,  et  en  tira  une  poignée  de  gros  sca- 
rabées qu'il  lui  présenta.  Philippe  les  refusa 
en  faisant  ini  signe  de  dégoût  ;  sur  quoi  le 
chef  se  mit  à  les  croquer  lui-même,  avec 
l'air  d'un  homme  qui  a  devant  lui  son  mets 
favori.  Quand  il  les  eut  mangés,  il  se  leva, 
et  fit  signe  à  Philippe  de  le  suivre.  Chemin 
faisant,  il  reconnut  sa  caisse  sur  le  sable;  il 
fit  comprendre  au  chef  qu'elle  lui  apparte- 
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nai!  ,  c;l  en  a)aiU  la  clef  dans  sa  poche,  il 
l'ouvril,  et  fit  un  j)a(]act  des  objets  qui  lui 
étaient  le  plus  nécessaires,  sans  oublier  un 
sac  de  guilders.  Son  conducteur  ne  s'y  op- 
posa point;  mais  quand  Philippe  eut  fini,  il 
appela  un  de  ses  Hottentots,  et  lui  montra 
la  serrure  et  les  gonds  de  la  caisse.  Il  se  re- 
mit ensuite  en  route  avec  Philippe ,  et  au 
bout  d'une  heure,  ils  arrivèrent  au  kraal, 
qui  était  un  rassemblement  depelites  huttes, 
couvertes  en  peaux.  Les  femmes  et  les  en- 
fants accoururent  à  leur  rencontre,  et  pa- 
rurent dans  l'admiration  du  nouveau  cos- 
tume du  chef.  Philippe  fut  ti  es  bien  accueilli, 
et  les  femmes  lui  apportèrent  une  calebasse 
pleine  de  lait,  qu'il  but  avec  grand  plaisir, 
quoique  les  attraits  onctueux  de  ces  filles 
d'Eve  lui  fissent  détourner  les  yeux  avec  une 
sorte  d'horreur,  tandis  qu'il  songeait  à  sa 
chère  Aminé. 

Le  soleil  allait  se  coucher  ;  Philippe  était 
encore  fatigué',  et  il  fit  signe  qu'il  désirait 
se  reposer.  On  le  conduisit  dans  une  hutte, 
et  quoiqu'il  y  respirât  une  variété  d'odeurs 
qui  n'avaient  rien  de  suave,  et  qu'il  y  fût 


206  LE    VAISSKAU    FANTOME. 

assailli  par  des  insectes  de  toute  espèce ,  il  se 
coucha  par  terre,  la  tète  appuyée  sur  son 
paquet ,  et  après  avoir  adressé  au  ciel  de  fer- 
ventes actions  de  grâces,  il  dormit  d'un  som- 
meil profond  et  tranquille. 

Le  lendemain  matin,  il  fut  éveillé  par  le 
chef  du  kraal,  qui  était  accompagné  d'un 
Hottentot  qui  savait  quelques  mots  de  hol- 
landais. Il  exprima  le  désir  qu'il  avait  d'être 
conduit  à  l'établissement  formé  sur  la  côte, 
et  il  fut  très  bien  compris  ;  mais  on  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  se  trouvait  alors  aucun  bâ- 
timent dans  la  baie.  Il  n'en  désira  pas  moins 
de  s'y  rendre  ;  car,  en  attendant  qu'il  en  ar- 
rivât, il   se  trouverait  du  moins  avec  des 
Européens.   L'interprète  lui   dit   qu'il  n'en 
était  qu'à  une  journée,  et,  après  avoir  con- 
sulté le  chef,  lui  promit  de  l'y  conduire.  Une 
femme  lui  apporta  une  calebasse  de  lait  et 
quelques  racines,  et,  prenant  ensuite  son  pa- 
quet, il  partit  avec  son  nouveau  conducteur. 
En  arrivant  à  la  baie  de  la  Table,  où  il  n'y 
avait  encore  que  quelques  maisons  en  bois 
construites   par   les   Hollandais,   il  fut  en- 
chanté   d'apercevoir   en  mer  un   bâtiment 
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dont  \e6  voiles  étaient  déployées;  et,  s'étant 
approché  [lu  rivage,  il  y  trouva  une  embar- 
cation qui  avait  été  envoyée  à  terre  pour 
s'y  procurer   quelques  provisions  fraîches. 
Il   s'adressa  à  l'officier  qui  la  commandait, 
lui  apprit  le  naufrage  du  7^er  Schilling  é^xis 
la  baie  Faise,et  lui  témoigna  le  désir  de 
s'embarquer  sur  ce  bâtiment.  L'officier  con- 
sentit  à  le  conduire   à  bord ,    et  Philippe 
apprit  av^ec  grand  plaisir  que  ce  navire  re- 
tournait en  Hollande.  Cette  nouvelle  fit  tres- 
saillir de  joie  le  cœur  de  Philippe.  Si  ce  bâti- 
ment se  fût  rendu  aux  Indes ,  il  n'en  serait 
pas  moins  monté  sur  son  bord  ;  mais  à  pré- 
sent il  avait  la  perspective  de  revoir  Aminé 
avant  de  suivre  de  nouveau  le  cours  de  sa 
destinée.  Il  sentit  qu'il  avait  encore  cjuelque 
bonheur  à  espérer,  que  sa  vie  devait  être 
mélangée  de  privations  et  de  repos,  et  qu'elle 
ne  serait  pas  une  chahie  continuelle  de  souf- 
frances jusqu'à  sa  mort.  Le  capitaine  l'ac- 
cueillit avec  bonté  ,  et  après  un  voyage  de 
trois  mois,  pendant  lequel  il  ne  lui  arriva  rien 
qui  mérite  d'être  rapporté,  Philippe  se  trouva 
(^e  nouveau  dans  le  port  d'Amsterdam. 
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CHAPITRE     XI. 


Il  est  presque  inutile  de  dire  que  Philippe 
ne  perditpas  un  instantpour  se  rendre  dans  sa 
petite  maison  près  de  Terneuse,oùse  trouvait 
tout  ce  qu'il  avait  de  précieux  en  ce  inonde. 
Il  se  promit  quelques  mois  de  bonheur,  car 
il  avait  fait  son  devoir,  et  il  ne  violait  pas  son 
vœu  en  attendant  chez  lui  qu'une  nouvelle 
flotte  partît  pour  les  Indes ,  ce  qui  ne  devait 
avoir  lieu  qu'à  l'automne,  et  l'on  n'était 
alors  qu'au  commencement  d'avril.  Quoi- 
qu'il regrettât  la  mort  de  mynheer  Kloots, 
et  de  son  premier  lieutenant,  et  qu'il  frémît 
en  songeant  qu'il  survivait  seul  à  tout  l'équi- 
page du  Ter  Schilling  ^  il  trouvait  pourtant 
une  sorte  de  consolation  en  songeant  qu'il 
était  délivré  pour  toujours  du  misérable 
Schriften;et  il  bénissait  presque  le  naufrage, 
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si  fatal  aux  autres,  qui  l'avait  ramené  sitôt 
dans  les  bras  de  son  Aminé. 

Il  était  tard  quand  Philippeprit  unebarque 
à  Flessingue  pour  se  rendre  à  Terneuse.  Il 
faisait  beaucoup  de  vent,  et  les  nup.ges  qui 
parcouraient   le  firmament   couvraient   de 
temps  en  temps  le  disque  delà  lune.  Quand 
il  fut  débarqué,  et  qu'il  approcha  de  sa  mai- 
son, il  vit  que  la  croisée  de  la  chambre  qui 
avait  été  fermée  tant  d'années  était  ouverte, 
et  qu'une  femme  y  était  appuyée.  Son  cœur 
lui  dit  que  c'était  Aminé,  et,  voulant  s'en  as- 
surer, il  s^avança  vers  la  croisée  dès  qu'il 
eut  traversé  le  petit  pont,  au  lieu  d'aller  droit 
à  la  porte.  Il  reconnut  bientôt  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  trompé;  mais  Aminé  était  tellement 
occupée  à  contempler  le  firmament ,  et  si 
absorbée  dans  ses  pensées ,  qu'elle  ne  vit  ni 
n'entendit  son  mari  s'approcher.  Philippe 
s'en  aperçut,  et  se  rappelant  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite  de  venir  la  voir  même 
après  sa  mort,  si  le  ciel  le  permettait,  il  crai- 
gnit de  l'effrayer  en  se  montrant  v  ses  yeux 
trop  subitement ,  et  il    s'arrêta  à  dix   ou 
douze  pas.  Aminé ,  qui  avait  les  yeux  le\'és 
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vers  le  ciel ,  les  baissa  vers  lui  en  ce  moment, 
et  l'aperçut  indistinctement,  la  lune  étant 
alors  couverte  d'un  épais  nuage.  Sa  première 
idée  fut  que  c'était  une  apparition,  car  elle 
savait  qu'elle  ne  devait  attendre  qu'un  an 
plus  tard  le  retour  de  son  mari.  Elle  tres- 
saillit vivement,  sépara  les  cheveux  qui  lui 
couvraient  le  front,  et  le  regarda  avec  at- 
tention. 

—  C'est  moi,  Aminé ,  s'écria  Philippe  à  la 
hâte  ;  ne  vqus  alarmez  pas  ! 

—  Je  ne  suis  pas  alarmée  ,  répondit-elle 
en  appuyant  une  main  sur  son  cœur;  c'é- 
tait un  premier  mouvement  dont  je  n'ai  pas 
été  maîtresse.  —  Esprit  d'un  époux  chéri , 
je  vous  remercie  de  m'avoir  tenu  parole. 
Vous  êtes  le  bien-venu ,  même  après  votre 
mort,  Philippe.  Et  lui  faisant  un  signe  de  la 
main  pour  l'invitera  entrer,  elle  s'éloigna  de 
la  croisée. 

—  Elle  me  croit  mort!  pensa  Philippe ,  et 
sachant  à  peine  ce  qu'il  devait  faire ,  il  entra 
dans  la  chambre  par  la  fenêtre,  et  trouva 
Aminé  assise  sur  le  petit  canapé.  Il  allait  lui 
parler,  mais  elle  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 
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et  bien  convaincue  qu'elle  avait  sous  les  yeux 
l'ombre  de  Philippe  ,  elle  s'écria:  —  Sitôt  ! 
sitôt! —  O  mon  Dieu,  que  votre  volonté 
s'accomplisse;  mais  ce  coup  est  bien  dur  à 
supporter!  —  Philippe,  mon  cher  Philippe, 
je  sens  que  je  vous  suivrai  bientôt. 

Philippe  fut  plus  alarmé  que  jamais,  car 
il  craignit  que,  lorsque  Aminé  apprendrait 
qu'il  vivait  encore,  l'excès  de  la  joie  ne  lui 
fût  plus  funeste  que  celui  du  chagrin. 

—  Ma  chère  Aminé ,  s'écria-t-il ,  vous  ne 
pouviez  m'attendre  sipromptenient,  et  j'au- 
rais dû  laisser  passer  la  nuit  avant  de  me 
montrer  à  vous;  mais  mon  impatience  ne 
me  l'a  pas  permis.  —  Jetez-vous  dans  mes 
bras ,  et  vous  verrez  que  votre  mari  n'est 
pas  mort. 

—  N'est  pas  mort!  s'écria  Aminé  en  se 
levant. 

—  Non ,  Aminé;  il  vit  encore,  il  vous  aime 
toujours,  répondit  Philippe  en  la  serrant 
conti'e  son  cœur. 

Elle  retomba  sur  le  canapé,  et  heureuse- 
ment un  déluge  de  larmes  la  soulagea ,  tan- 
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dis  que  Pliiiippe,  peTiché  sur  elle,  !a  sou- 
tenait, un  bras  passé  autour  de  sa  taille. 

—  O  mon  Dieu,  cpie  je  vous  remercie! 
s'écria-t-elle  en  pleurant  encore.  Je  croyais 
voir  votre  esprit,  Philippe;  et  j'y  trouvais 
une  consolation  dans  mon  malheur. 

Ils  restèrent  quelques  instants  serrés  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre. 

—  Pouvez  -  vous  m'écouter  à  présent, 
Aminé?  demanda  Philippe. 

—  Oui,  Philippe.  —  Je  suis  calme,  tran- 
quille ,  heureuse. 

Philippe  lui  raconta  alors  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé ,  et  les  caresses  d'Aminé  le  dé- 
dommagèrent amplement  de  tout  ce  qu'il 
avait  souffert. 

—  Et  votre  père,  Aminé?  demanda  ensuite 
Philippe. 

—  Jl  se  porte  bien.  —  Demain  je  vous 
parlerai  de  lui. 

—  Oui,  pensa  Philippe  en  s'éveillant  le 
lendemain,  et  en  contemplant  les  traits  aima- 
bles de  sa  femme,  qui  dormait  encore  ;  oui, 
Dieu  est  miséricordieux.  Je  sens  qu'il  me 
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destine  encore  du  bonheur,  mais  je  sens 
aussi  que  cela  dépend  de  ma  fidélité  à  accom- 
plir mon  vœu  ,  et  qu'il  me  punirait  si  je  le 
violais.  Je  remplirai  ma  tâche  au  risque  de 
tous  les  dangers  et  de  la  mort  même,  et  sa 
merci  m'en  récompensera  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre.  Nesuis-je  pas  déjà  payé  de  tout 
ce  que  j'ai  souffert?  Oh!  oui,  et  plus  que 
payé,  ajouta-t-il  en  interrompant  par  un 
baiser  ardent  le  sommeil  de  sa  femme,  dont 
les  grands  yeux  noirs  se  fixèrent  sur  lui , 
rayonnant  de  bonheur  et  d'amour. 

Avant  de  descendre,  il  lui  demanda  des 
nouvelles  de  mynheer  Poots. 

—  Mon  père  m'a  donné  beaucoup  d'em- 
barras ,  répondit  Aminé.  Je  suis  obligée  de 
fermer  la  porte  de  la  chambre  au  rez-de- 
chaussée,  et  d'en  prendre  la  clef  chaque 
fois  que  j'en  sors ,  car  je  l'ai  surpris  plus 
d'une  fois  cherchant  à  forcer  les  serrures  des 
buffets.  Sa  soif  de  l'or  est  insatiable,  et  il  m'a 
causé  bien  du  chagrin  ,  car  il  ne  cessait  de 
me  dire  que  vous  ne  reviendriez  jamais, 
afin  de  me  déterminer  à  lui  donner  vos 
guilders  et  votre  vaisselle  d'argent.  Mais  j'ai 
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de  l'empire  sur  lui  ;  il  craint  que  je  ne  le 
quitte,  et  il  craint  encore  plus  votre  retour. 

—  Et  sa  santé  ? 

— N'est  pas  mauvaise  ;  mais  il  s'affaiblit 
visiblement  de  corps  et  d'esprit.  Tantôt  il  est 
plongé  dans  une  sorte  d'apathie,  tantôt  il 
forme  des  projets  comme  s'il  était  encore 
dans  la  vigueur  de  l'âge.  —  Quelle  malédic- 
tion ce  doit  être  que  cet  amour  de  l'argent  ! 
Je  crois,  — j'ai  honte  de  le  dire  ,  —  mais  je 
crois  véritablement,  Philippe,  qu'il  sacri- 
fierait volontiers  votre  vie  et  la  mienne  pour 
se  mettre  en  possession  de  votre  fortune. 

—  Est-il  possible,  Aminé! 

—  Je  n'ose  dire  ce  que  je  crois  possible. — 
Je  n'ose  me  livrer  à  mes  soupçons;  mais  je 
le  surveille,  et  je  redoublerai  de  surveillance. 
—  Ne  parlons  plus  de  lui ,  Philippe  ;  vous 
ne  tarderez  pas  à  le  voir;  ne  vous  attendez 
pas  à  en  être  cordialement  accueilli,  et  si 
vous  l'êtes ,  ne  croyez  pas  à  sa  sincérité.  Je 
ne  lui  apprendrai  pas  votre  retour;  je  veux 
voir  quel  effet  produira  sur  lui  votre  pré- 
sence inattendue. 

Aminé  descendit   pour  préparer  le  dé- 
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jeûner ,  et  Philippe  sortit  pour  aller  pren- 
dre l'air  quelques  minutes.  Quand  il  rentra , 
il  trouva  mynheer  Poots  déjeunant  avec  sa 
fille. 

—  Par  Allah!  s  écria  le  petit  docteur,  mes 
yeux  me  trompent-ils  ?  —  Est-ce  bien  vous, 
mynheer  Vanderdecken  ? 

—  Oui ,  mynheer  Poots  ;  je  suis  arrivé  la 
nuit  dernière. 

—  Et  pourquoi  ne  me  l'avez-vous  pas 
dit ,  Aminé? 

—  Je  voulais  vous  surprendre. 

—  Je  suis  véritablement  surpris.  —  Et 
quand  repartez-vous,  mynheer  Philippe?  — 
Bientôt,  sans  doute,  —  peut-être  demain  ? 

—  J'espère  passer  ici  plusieurs  mois. 

—  Plusieurs  mois!  —  C'est  rester  long- 
temps à  rien  faire.  On  n'est  dans  ce  monde 
que  pour  gagner  de  l'argent.  —  En  rappor- 
tez-vous beaucoup  ? 

—  Je  ne  rapporte  rien;  j'ai  fait  naufrage, 
et  j'ai  été  sur  le  point  de  perdre  la  vie. 

—  Mais  vous  repartirez? 

—  Certainement,  —  dans  quelques  mois. 
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—  Fort  bien.  —  Nous  aurons  soin  de 
votre  maison  et  de  vos  guilders. 

—  Quant  à  mes  guilders,  je  vous  en  évi- 
terai la  peine,  car  je  compte  les  emporter 
avec  moi. 

—  Les  emporter!  et  pourquoi? 

—  Pour  acheter  des  marchandises  dans  le 
pays  où  j'irai ,  et  gagner  encore  plus  d'ar- 
gent. 

• —  Mais  vous  pouvez  faire  un  nouveau 
naufrage,  et  tout  cet  argent  serait  peixlu. — 
Que  vous  partiez ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  il 
ne  faut  pas  emporter  vos  guilders. 

—  J'emporterai  jusqu'au  dernier. 

Philippe  parlait  ainsi ,  parce  qu'il  pensait 
qu'en  faisant  croire  à  mynheer  Poots  qu'il 
emportait  tout  son  argent ,  Aminé  en  serait 
plus  tranquille,  et  pourrait  se  dispenser  de 
le  surveiller  avec  autant  de  soin.  Mynheer 
Poots  ne  continua  pas  la  conversation ,  et 
resta  enfoncé  dans  de  sombres  réflexions. 
Quelques  minutes  après,  il  les  quitta  et 
monta  dans  son  appartement.  Philippe  dit 
alors   à  sa  femme  pourquoi  il  avait  voulu 
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faire  croire  au  vieillard  qu'il  avait  dessein 
d'emporter  son  argent. 

—  Je  vous  remercie  de  vos  bonnes  inten" 
lions,  Philippe;  mais  je  voudrais  que  vous 
ne  lui  eussiez  pas  parlé  ainsi.  Vous  ne  con- 
naissez pas  mon  père  :  il  faut  à  présent  que 
je  le  surveille  comme  votre  ennemi. 

—  Je  n'ai  rien  à  craindre  d'un  vieillard 
faible  et  infirme ,  dit  Philippe.  Mais  Aminé 
pensait  différemment,  et  depuis  cet  instant 
elle  fut  toujours  sur  ses  gardes. 

Le  printemi)s  et  le  commencement  de 
l'été  se  passèrent  rapidement  pour  Philippe 
et  Aminé,  car  ils  étaient  heureux  et  con- 
tents. A  mesure  que  l'automne  approchait , 
Aminé  sentait  pourtant  que  son  mari  allait 
bientôt  s'exposer  à  de  nouveaux  dongers  j 
mais  elle  ne  lui  dit  jamais  un  seul  mot 
pour  le  dissuader  d'accomplir  son  vœu; 
comme  lui,  elle  envisageait  l'avenir  avec  es- 
poir et  confiance;  elle  savait  que  son  destin 
devait  s'accomplir  un  jour,  mais  elle  se  flat- 
tait que  le  moment  en  était  encore  bien 
éloigné. 

Peu  de  tcMups  après  son  arrivée,  Philippe 
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avait  informé  les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie du  naufrage  du  Ter  Schillings  et  leur 
en  avait  donné  tous  les  détails ,  à  l'excep- 
tion de  l'apparition  du  Vaisseau  Fantôme  ^ 
sur  laquelle  il  avait  gardé  le  silence.  La  ma- 
nière dont  avait  été  rédigé  le  compte  qu'il 
leur  avait  rendu  plut  aux  directeurs,  et, 
tant  pour  cette  raison  que  pour  le  dédom- 
mager de  ce  qu'il  avait  souffert,  ils  lui  of- 
frirent une  place  de  second  lieutenant  à 
bord  d'un  de  leurs  bâtiments ,  lorsqu'une 
nouvelle  flotte  partirait  dans  le  cours  de 
l'automne  suivant,  s'il  voulait  faire  un  se- 
cond voyage  aux  Indes.  Philippe  se  rendit 
à  Amsterdam  vers  la  fin  de  l'été,  et  fut 
nommé  second  lieutenant  du  Batavia^ 
bâtiment  du  port  de  quatre  cents  ton- 
neaux. 

Philippe  retourna  sur-le-champ  à  Ter- 
neuse,  et  apprit  sa  nomination  à  Aminé  en 
présence  de  mynheer  Poots. 

—  Ainsi  donc  vous  allez  partir?  dit  ce- 
lui-ci. 

—  Oui ,  mais  seulement  dans  environ 
deux  mois. 
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—  Ah!    dans  deux  mois!    dit   mynlieer 
Poots  d'un  air  pensif. 

Combien  il  est  vrai  que  lorsqu'on  s'at- 
tend à  ce  qui  peut  arriver  de  pire,  on  le 
supporte  plus  facilement  que  quand  on 
reste  dans  l'incertitude.  On  peut  bien  sup- 
poser qu'Aminé  était  désolée  du  nouveau 
voyage  qui  allait  la  séparer  de  son  mari; 
mais  sachant  qu'il  le  regardait  comme  lui 
devoir  impérieux,  et  ayant  toujours  cette 
idée  présente  à  l'esprit,  elle  combattait  et 
maîtrisait  son  chagrin, et  se  résignait  à  ce  c|ui 
était  inévitable.  Son  père  était  pour  elle  une 
source  d'inquiétudes  plus  sérieuses.  Elle 
voyait  qu'il  avait  conçu  une  haine  mortelle 
contre  Philippe,  quelque  effort  qu'il  fit 
pour  la  cacher,  et  elle  l'attribuait  avec  rai- 
son à  ce  qu'il  le  regardait  comme  un  obs- 
tacle à  ce  qu'il  s'emparât  de  l'or  et  des  ob- 
jets précieux  qui  appartenaient  à  son  gendre; 
car  il  savait  fort  bien  que,  si  Philippe  était 
mort ,  sa  fille  s'inquiéterait  fort  peu  qui  en 
serait  en  possession.  L'idée  que  Philippe 
allait  emporter  son  trésor  avec  lui  avait 
presque  tourné  la  tête  au  vieil  avare.  Aminé 
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l'avait  surveillé  ,  elle  l'avait  vu  bien  des  fois 
se  promener  dans  la  chambre  des  heures 
entières  en  murmurant  quelques  paroles  in- 
distinctes, et  il  s'occupait  beaucoup  moins 
des  soins  de  sa  profession. 

Quelques  jours  après  son  retour  d'Am- 
sterdam ,  Philippe  se  plaignit  un  soir  de 
souffrir  d'un  malaise. 

—  Un  malaise  !  s'écria  Poots.  —  Voyons! 
—  Oui ,  vous  avez  le  pouls  très  agité.  — 
Aminé ,  votre  pauvre  mari  est  fort  mal ,  il 
faut  qu'il  se  couche,  et  je  lui  enverrai  une 
potion  qui  lui  fera  bien.  —  Je  ne  vous  pren- 
drai rien  pour  cela,  Philippe ,  —  absolument 
rien. 

—  Je  ne  me  sens  pas  si  mal ,  mynheer 
Poots  ;  ce  n'est  qu'un  grand  mal  de  tète. 

—  Mal  de  tète  causé  par  la  fièvre,  Phi- 
lippe; et  il  vaut  mieux  aller  au-devant 
du  mal  que  d'attendre  qu'il  soit  arrrivé.  — 
Couchez-vous,  prenez  ce  que  je  vous  enver- 
rai, et  demain  matin  vous  vous  trouverez 
bien. 

Philippe  monta  dans  sa  chambre,  accom- 
pagné par  Aminé,  et  mynheer  Poots   alla 
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dans  la  sienne  pour  préparerla  potion.  Quand 
Philippe  fut  au  lit,  Aniine  redescendit;  son 
père  vint  la  rejoindre  ,  lui  remit  un  petit  pa- 
quet contenant  une  poudre  qu'il  lui  dit  qu'il 
fallait  lui  donner  dans  du  vin  chaud ,  et  la 
quitta  en  lui  disant  qu'il  allait  faire  chauffer 
ce  vin  dans  la  cuisine, 

—Que  Dieu  me  pardonne  si  je  soupçonne 
mon  père  mal  à  propos  !  pensa  Aminé  ;  mais 
je  ne  puis  bannir  mes  soupçons.  Philippe 
souffre ,  —  il  souffre  plus  qu'il  ne  veut  l'a- 
vouer ,  et  il  peut  avoir  besoin  de  quelque 
médicament;  mais  j'éprouve  un  pressenti- 
ment fatal  ;  cependant  mon  père  ne  peut 
avoir  conçu  un  projet  si  diabolique.  Elle  ou- 
vrit le  paquet ,  et  y  vit  une  poudre  impal- 
pable d'un  brun  foncé.  Elle  venait  de  le  re- 
fermer quand  son  père  revint. 

—  Voici  le  vin  chaud ,  lui  dit-il  ;  faites-lui 
en  prendre  un  verre  avec  la  poudre ,  et  ayez 
soin  de  bien  le  couvrir  pour  faciliter  la  trans- 
piration ,  qui  ne  tardera  pas  à  s'établir. 
Demain  matin,  il  ne  souffrira  plus.  —  Bon- 
soir ,  ma  fille. 

Dès  que  son  père  fut  parti,  Aminé  jeta  la 
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poudre  clans  un  gobelet  d'argent,  et  y  versa 
quelques  cuillerées  de  vin  pour  la  dissou- 
dre. Le  ton  avec  lequel  mynheer  Poots  ve- 
nait de  lui  parler  avait  pour  le  moment 
écarté  ses  soupçons;  car,  pour  lai  rendre 
justice,  comme  médecin,  il  semblait  tou- 
jours prendre  beaucoup  d'intérêt  à  ses  ma- 
lades. Un  instant  après ,  elle  regarda  si  la 
poudre  était  fondue,  et  elle  remarqua  qu'elle 
n'avait  laissé  aucun  sédiment ,  et  que  le  vin 
était  parfaitement  clair  et  n'avait  nullement 
changé  de  couleur  ;  cette  circonstance  fit  re- 
naître ses  soupçons. 

—  Je  n'aime  pas  cela,  pensa-t-elle;  je 
crains  mon  père,  et  Philippe  ne  prendra  pas 
cette  poudre.  Le  vin  chaud  peut  suffire  pour 
exciter  la  transpiration. 

Elle  prit  un  autre  gobelet ,  le  remplit  de 
vin ,  et  laissant  sur  la  table  le  pot  qui  en  con- 
tenait à  peu  près  encore  autant ,  à  côté  du 
gobelet  contenant  la  poudre  fondue  dans 
très  peu  de  vin  ,  elle  monta  l'escalier  pour  le 
porter  à  Philippe.  Sur  le  j)alier,  elle  ren- 
contra son  père,  qu'elle  croyait  couché. 

—  Fort  bien  !  lui  dit-il  ;  qu'il  boive  tout 
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ce  verre ,  et  prenez  garde  de  le  renverser. 
—  Attendez  !  donnez-moi-]e  ;  je  le  lui  por- 
terai moi-même. 

Il  prit  le  gobelet  des  mains  de  sa  fille, 
et  entra  avec  elle  dans  la  chambre  de  Phi- 
lippe. 

—  Tenez  ,  mon  fds ,  buvez  ceci ,  et  vous 
vous  en  trouverez  bien.  Sa  main  tremblait 
tellement  en  lui  présentant  ce  breuvage, 
qu'il  en  répandit  quelques  gouttes  sur  les 
couvertures.  Aminé ,  qui  suivait  des  yeux 
tous  les  mouvements  de  son  père,  remarqua 
ce  tremblement ,  et  elle  s'applaudit  plus  que 
jamais  de  ne  pas  avoir  mis  la  poudre  dans  le 
vin  que  son  mari  allait  boire.  Philippe  se 
mit  sur  son  séant,  reçut  le  gobelet  des  mains 
de  mynheer  Poots  ,  et  le  vida  d'un  seul  trait. 
Le  vieil  avare  lui  souhaita  une  bonne  nuit  et 
se  retira. 

Aminé ,  restée  seule  avec  son  mari ,  lui 
fit  part  des  soupçons  et  des  craintes  qu'elle 
avait  eues,  et  lui  dit  qu'elle  n'avait  pas  voulu 
lui  donner  la  poudre. 

—  J'espère  que  vous  vous  êtes  méprise , 
Aminé,  dit  Philippe;  je  dirai  même  que  j'en 
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suis  sur.  Il  est  impossible  que  votre  père  soit 
assez, ,. 

Aminé  rinterroinpit  :  —  Vous  n'avez  pas 
vécu  avec  lui  aussi  long-temps  que  moi  ;  — 
vous  n'avez  pas  vu  ce  que  j'ai  vu  ;  —  vous 
ne  savez  pas  à  quelles  tentations  peut  céder 
un  homme  dévoré  de  la  soif  de  l'or.  Au  sur- 
plus, je  puis  me  tromper,  et  je  le  désire  bien 
ardemment,  —  Mais  il  faut  que  vous  dor- 
miez ,  Philippe ,  ne  parlez  plus  !  je  sens  que 
je  ne  saurais  dormir  en  ce  moment  ;  je  vais 
prendre  un  livre,  et  je  me  coucherai  un  peu 
plus  tard. 

Philippe  ne  tarda  pas  à  s'endormir,  cl 
Aminé  veilla  près  de  lui  long-temps  après 
minuit. 

—  Il  semble  respirer  péniblement,  pensa- 
t-elle,  mais  s'il  avait  pris  cette  poudre,  qui 
sait  s'il  se  serait  jamais  éveillé  ?  —  Mon  père 
a  acquis  dans  l'Orient  d-e  si  fatales  connais- 
sances ,  que  je  suis  forcée  de  le  redouter.  — ■ 
]\e  sais-je  pas  que,  pour  une  bourse  bien 
pleine  d'or,  il  a  plus  d'une  fois  préparé  le 
sommeil  de  la  mort?  —  Ne  suis-je  pas  habi- 
tuée à  lire  dans  ses  pensées  ?  N'y  ai -je  pas  vu 
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qu'il  désire  la  mort  de  Philippe?  —  Mais 
pourquoi  suis-je  tounneulée  de  funestes 
pressentiments?  Piiilippe  est  înaîade,mais 
sa  maladie  n'est  pas  dangereuse. — D'ailleurs 
son  lienre  n'est  pas  arrivée;  non;  il  a  une 
tâche  à  accomplir. 

En  ce  moment  on  frappa  à  la  porte.  Elle 
supposa  qu'on  venait  chercher  son  père  pour 
quelque  malade ,  et  elle  descendit  à  la  Iiàte, 
de  peur  qu'on  n'éveiliàt  son  mari.  Elle  ne 
s'était  pas  trompée;  on  venait  chercher 
mynheer  Poots  pour  un  accouchement. 

— ■  Mon  père  dort,  répondit-elle,  je  vais 
l'éveiller,  et  dès  qu'il  sera  habillé,  il  vous 
suivra. 

Aminé  monta  à  la  chambre  à  coucher  de 
son  père ,  frappa  à  la  porte ,  ne  reçut  aucune 
réponse,  et  frappa  une  seconde  fois  aussi 
inutilement. 

—  Mon  père  n'a  pas  coutume  de  dormir 
si  profondément,  pensa-t-elle.  Elle  ouvrit  la 
porte,  et  entra.  —  Son  père  n'était  pas  dans 
son  lit;  il  était  évident  qu'il  ne  s'était  pas  cou- 
ché. Il  ne  pouvait  être  que  dans  la  chambre 
du  rez-de-chaussée  ;  —  elle  y  descendit,  l'y 
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trouva  étendu  sur  le  canapé,  et  paraissant 
endormi.  —  Elle  s'approcha  de  lui  ;  ses  yeux 
étaient  ouverts,  mais  éteints  et  glacés;  sa 
poitrine  n'était  pas  agitée,  il  avait  cessé 
d'exister. 

Elle  s'appuya  contre  la  muraille,  et  y  resta 
quelques  instants  dans  une  sorte  d'égare- 
ment d'esprit.  Enfin  elle  redevint  capable  de 
réflexion;  elle  s'a'/ança  vers  la  table:  —  le 
gobelet  était  vide,  et  il  ne  restait  rien  dans  le 
pot  qui  avait  contenu  du  vin.  Tout  s'expli- 
qua sur-le-champ.  Bourrelé  par  les  remords 
de  sa  conscience,  il  avait  voulu  s'étourdir  en 
buvant  ;  il  avait  versé  le  reste  du  vin  dans  le 
gobelet,  sans  s'apercevoir  qu'il  y  en  avait 
déjà  dans  le  fond ,  et  il  avait  bu  la  mort 
qu'il  avait  préparée  pour  un  autre.  —  Et  qui 
était  cet  autre?  L'époux  de  sa  propre  fille!  — 
Je  le  maudirais,  s'il  n'était  pas  mon  père, 
pensa-t-elle;  mais  il  est  puni,  et  puisse  Dieu 
lui  pardonner,  comme  je  lui  pardonne  ! 

Elle  remonta  dans  sa  chambre;  Philippe 
dormait  encore  ,  et  elle  ne  voulut  pas  l'éveil- 
ler. Elle  avait  oublié  la  femme  qui  était  ve- 
inie   chercher  mvnheer  Pools,   et   celle-ci 
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commeiirant  à  s'impatienter,  frappa  une  se- 
conde fois.  Aminé  descendit  à  la  hâte. 

- — Ma  bonne  Thérèse  ,  lui  dit-elle,  mon 
père  est  si  mal ,  qu'il  lui  est  impossible  de  se 
lever.  Faites-moi  le  plaisir  d'aller  prier  le 
père  Seysen  de  venir  ici ,  car  je  crains  que 
mon  pauvre  père  ne  soit  à  toute  extrémité. 

■ —  Est-il  possible?  répondit  Thérèse;  je 
vais  l'avertir,  comptez  sur  moi;  c'est  mon 
chemin  pour  aller  chez  la  sage-femme. 

Aminé  remonta  de  nouveau  dans  sa 
chambre.  Philippe  s'était  éveillé  quand  on 
avait  frappé  la  seconde  fois.  Il  se  trouvait 
beaucoup  mieux ,  et  son  mal  de  tète  était 
dissipé.  Le  jour  paraissait  déjà,  et  il  s'aper- 
çut qu'Aminé  ne  s'était  pas  couchée  de  la 
nuit,  il  allait  lui  en  faire  des  reproches, 
quand  elle  l'interrompit  pour  lui  faire  part 
de  ce  qui  venait  d'arriver. 

—  11  faut  vous  lever,  Philippe,  ajouta-t- 
eile ,  et  m'aider  à  porter  son  corps  sur  son 
ht,  avant  l'arrivée  du  père  Sevsen.  —  iJÏen 
de  miséricorde!  si  je  vous  avais  donniî  cette 
poudre,  mon  cher  Ptiilippe'...  Mim  ''carions 
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cette  idée,  et  dépècitons-noîis,  car  le   père 
Seyseii  ne  tardera  pas  à  èlre  ici. 

Philippe  fut  ]jie!iIot  hahilié.  Il  descendit 
avec  Aminé  dans  la  salle  au  rez-de-chaussée. 
Les  premiers  rayons  du  soleil  frappaient  les 
traits  livides  du  vieillard  ;  ses  poings  étaient 
fermés ,  et  sa  langue  était  serrée  entre  ses 
dents  d'un  côté  de  sa  bouche. 

—  Hélas!  s'écria-t-il ,  cette  chambre  sem- 
ble être  fatale.  Combien  doit-il  s'y  passer  en- 
core de  scènes  d'horreur  ? 

—  Aucune,  à  ce  que  j'espère,  répondit 
Aminé;  mais  la  véritable  scène  d'horreur 
était  quand  ce  vieillard,  que  je  rougis  d'a- 
voir à  appeler  mon  père ,  et  qui  est  mainte- 
nant victime  de  sa  propre  perfidie,  était  près 
de  votre  lit ,  vous  présentant,  avec  toutes  les 
marques  d'intérêt  et  d'affection,  une  coupe 
qu'il  croyait  contenir  du  poison-,  —  oui,  c'é- 
tait là  une  scène  d'horreur ,  et  elle  ne  s'effa- 
cera jamais  de  mon  souvenir. 

—  Que  le  ciel  lui  accorde  son  pardon 
comme  moi!  dit  Philippe;  et  prenant  dans 
ses  bras  le  corps  de  mynheer  Poots,  il  le 


LF    VAISSFMJ    FANTOME.  9^.g 

porta  clans  la  cliambie  que  le  iléiunt  occu- 
pait ,  et  le  plaça  sur  son  lit. 

—  Qu'on  puisse  du  moins  supposer  que 
sa  mort  a  été  natiu'clle,  dit  Aminé;  je  ne 
pourrais  supporter  qu'on  me  monti-ât  au 
doigt  comme  la  fille  d'un  meurtrier.  —  O 
Philippe,  de  quel  œil  devez  vous  me  voir 
aujourd'hui?  Et  Aminé  s'assit  en  fondant  en 
larmes. 

Son  mari  cherchait  à  la  consoler,  quand 
le  père  Seysen  frappe  à  la  porte.  Philippe  se 
hâta  d'aller  la  lui  ouvrir. 

—    Ilonjour  .  n.ion  fils,  comment  va  le 
malade  ? 

—  Il  a  cessé  de  souffrir  ,  mon  p,ère. 

—  J'arrive  donc  trop  tai'd!  Je  n'ai  pour- 
tant pas  perdu  un  instant. 

—  Il  est  mort  subitement  dans  une  con- 
vulsion, dit  Philippe  en  conduisant  le  bon 
prêtre  dans  la  chambre  du  défunt. 

Le  père  Seysen  regarda  le  corps  ,  et  vit 
que  son  ministère  était  inutile.  Il  se  tourna 
vers  Aminé,  qui  versait  encore  des  larmes  , 
et  lui  dit  : 

—  Pleurez,  ma  fille,  pleurez!  La  mort 
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d'un  j)èrc  est  un  cliagrin  cruel  pour  une 
fille  ;  mais  ne  vous  y  livrez  pas  avec  excès  , 
Aminé  ;  vous  avez  d'autres  devoirs  et  d'au- 
tres liens  qui  vous  attachent  à  la  vie.  Songez 
à  votre  mari.  —  Mais  votre  père  ne  s'était 
pas  couché  la  nuit  dernière  ?  Il  est  tout 
habillé!  Quand  est-il  tombé  malade.'^ 

—  Je  l'ai  vu  hier  soir,  en  apparence  bien 
portant ,  mon  père.  J'étais  indisposé ,  et  il 
m'a  apporté  lui-même  une  potion  sudori- 
fique.  Pendant  la  nuit ,  on  est  venu  le  cher- 
cher pour  un  accouchement  ;  Aminé  est 
montée  dans  sa  chambre  pour  l'éveiller ,  et 
elle  l'a  trouvé  privé  de  parole. 

—  Cette  mort  a  été  bien  soudaine  ;  mais 
il  était  vieux  ,  et  l'on  devait  s'y  attendre. 
Étiez-vous  près  de  lui  quand  il  est  mort? 

—  Quand  Aminé  est  venue  m'annoncer 
dans  quel  état  il  se  trouvait ,  je  me  suis  levé 
à  la  hâte ,  et  lorsque  je  suis  arrivé  près  de 
lui,  il  n'existait  déjà  plus. 

—  Vous  ne  savez  donc  pas  s'il  a  donné 
quelques  signes  de  repentir  et  de  contrition? 
car  malheureusement  il  a  toujours  négligé 
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(l'accomplir  les  devoirs  de  notre  sainte  re- 
ligion. 

—  Il  y  a  des  circonstances ,  mon  père  , 
où  l'on  peut  excuser  même  un  bon  chré- 
tien de  n'en  donner  aucun.  —  Voyez  ces 
mains  serrées.  —  Voyez  l'agonie  de  la  moît 
peinte  sur  ces  traits.  —  Que  pouvait-on  at- 
tendre de  lui  dans  cet  état? 

—  Vous  avez  raison  ,  ma  fille  ;  espérons 
en  la  miséricorde  du  ciel. 

—  Agenouillez-vous,  mes  enfants  ,  et  of- 
frons des  prières  pour  le  salut  de  son  âme. 

Aminé  et  Philippe  se  mirent  à  genoux,  et 
le  digne  prêtre,  dans  la  même  posture  ,  pro- 
nonça une  prière  à  haute  voix  avec  ferveiu\ 

—  Je  vais  envoyer  chi  monde ,  dit-il  en  se 
relevant,  ponr  faire  tout  ce  qui  est  néces- 
saire avant  l'enterrement  ;  mais  évitons  le 
scandale,  mes  enfants  ,  et  ne  disons  rien  qui 
puisse  empêcher  de  supposer  qu'il  ait  reçu 
les  secours  de  la  religion. 

Aminé  baissa  les  yeux  ,  Pliihppe  fit  un 
signe  d'assentiment ,  et  le  père  Seysen  les 
quitta. 

Mynheer  Poots  avait  toujours  été  vu  de 
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mauvais  œil  dans  le  canton  où  il  résidait. 
Le  fait  qu'on  ne  le  voyait  jamais  remplir 
aucun  des  devoirs  de  la  religion, —  le  doute 
qu'il  fût  même  chrétien  ,  —  sa  cupidité  ,  — 
son  avarice,  —  lui  avaient  fait  une  foule  d'en- 
nemis ,  quoiqu'on  rendit  justice  à  ses  talents 
peu  ordinaires  dans  sa  profession,  et  qu'on 
eut  recours  à  lui  avec  confiance  comme 
médecin.  Si  l'on  eût  su  qu'il  professait  la  foi 
musulmane,  _  s'il  en  professait  aucune, — 
et  qu'il  était  mort  en  cherchant  à  empoi- 
sonner son  gendre,  la  sépulture  chrétienne 
lui  aurait  certainement  été  refusée ,  et  le 
doigt  du  mépris  se  serai!  dirigé  vers  Aminé; 
mais  commele  père  Seyscn,  quand  on  lui  fit 
quelques  questions,  se  borna  à  répondre  avec 
douceur  que  mynheer  Poots  était  mort  en 
p:iix,on  supposa  généralement  que  ,  quoi- 
qu'il eût  négligé  les  devoirs  du  christianisme 
pendant  sa  vie,  il  était  mort  en  bon  chrétien. 
Le  leîîdeîuain ,  les  restes  du  vieillard  furent 
mis  en  terre  avec  les  cérémonies  ordinaires, 
et  Philippe  et  Aminé  éprouvèrent  un  grand 
soulagement  en  voyant  les  choses  se  passer 
avec  îam  cie  irajiqnillité. 
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Ce  ne  fut  ([iie  le  lentleinain  des  funérailles 
que  Philippe  et  Aminé  procédèrent  à  l'exa- 
men de  la  chambre  du  défunt.  La  clef  de  son 
coffre-fort  s'était  trouvée  dans  sa  poche,  mais 
il  n'avait  pas  encore  été  ouvert.  Une  grande 
quantité  de  fioles  et  de  boîtes  de  toute  gran- 
deur ,  contenant  des  médicaments  ,  étaient 
placées  sur  des  tablettes;  elles  furent  vidées, 
et  tout  ce  qu'elles  contenaient  fut  jeté  au 
feu ,  à  l'exception  des  médicaments  bien 
coniuis  ,  et  qui  pouvaient  être  utiles  ,  qu'A- 
miné mit  en  réserve.  Sa  table  avait  deux 
tiroirs  ,  dans  lesquels  on  tiouva  différents 
papiers  couverts  de  caractères  arabes,  et  de 
petites  boîtes  contenant  des  drogues  incon- 
nues, dans  une  desquelles  était  une  poudre 
semblable  à  celle  qui  avait  causé  la  mort  du 
médecin.  D'autres  écrits  prouvaient  que  le 
vieillard  avait  aussi  étudié  les  sciences  oc- 
cultes. Le  tout  fut  livré  aux  flammes  à  l'in- 
stant même. 

—  Si  le  père  Seysen  avait  vu  tout  cela! 
dit  Aminé  d'un  ton  mélancolique.  ?.Iais  voici 
quelques  papiers  imprimés. 

—  Ces  papiers  sont  comme  de  l'argent 
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comjDtaiit ,  Aminé,  dit  Pliilippe  après  les 
avoir  examinés.  Ce  sont  huit  actions  de  la 
Compagnie  des  Indes,  et  elles  produisent 
tous  les  ans  un  bon  intérêt.  Je  ne  me  dou- 
tais pas  que  votre  père  plaçât  ainsi  son  ar- 
gent. J'avais  eu  quelque  idée  d'employer  de 
la  même  manière  une  partie  du  mien  avant 
mon  départ  ;  cela  aurait  été  plus  sage  que 
de  le  laisser  dans  une  caisse. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  examiner  le  coffre- 
fort.  Ayant  déjà  trouvé  inie  somme  assez 
considérable  en  actions  de  la  Compagnie  des 
Indes ,  Philippe  ,  en  l'ouvrant ,  pensa  qu'il 
ne  devait  contenir  que  peu  de  chose.  Mais , 
à  sa  grande  surprise,  il  y  trouva  trente-deux 
petits  sacs  de  différentes  grandeurs  remjilis 
de  guilders  en  or ,  un  giaïui  sac  plein  d'es- 
pèces d'argent,  et  plusieurs  petites  boîtes 
contenant  des  diamants  et  d'autres  pierres 
précieuses. 

—  Aminé,  dit  Philippe  ,  vous  m'avez  ap- 
porté une  dot  à  laquelle  je  ne  m'attendais 
guère. 

—  Et  je  ne  m'y  attendais  pas  plus  que 
vous,  Philippe.  Il  faut  que  mon  père  ait  ap- 
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porté  crEgypte  ces  boiles  pleines  de  joyaux. 
—  Et  avec  un  pareil  trésor ,  mon  père  vivait 
comme  s'il  eût  eu  à  peine  le  nécessaire!  Et  il 
aurait  empoisonné  mon  Philippe  pour  en 
avoir  encore  davantage!  —  Que  Dieu  le  lui 
pardonne! 

Ils  comptèrent  Tor  et  l'argent,  et  le  tout , 
joint  à  la  valeur  des  actions  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  formait  un  total  de  près  de  cin- 
quante mille  guilders,  sans  y  comprendre 
les  pierres  précieuses. 

—  Je  suis  riche,  pensa  Philippe  quand  il 
fut  seul;  mais  à  quoi  me  servira  ma  richesse  ? 
Je  pourrais  acheter  un  bâliment  et  le  com- 
mander moi-même;  mais  ce  bâtiment  ne  fe- 
rait-il pas  naufrage?  Ce  malheur  n'est  pas 
certain,  mais  il  est  du  moins  probable;  et, 
par  conséquent ,  je  n'achèterai  pas  de  na- 
vire. Et  cependant  est-il  juste  que  je  monte 
sur  ceux  des  autres ,  pour  les  exposer  à  ce 
que  je  crois  être  mon  destin?  Je  n'en  sais 
rien,  mais  je  sais  que  notre  vie  est  entre  les 
mains  de  la  Providence,  qui  peut  nous  la  re- 
tirer quand  bon  lui  semble.  Je  placerai  l'ar- 
gent qui  m'appartient  en  actions  de  la  Com- 
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pagnie,  et  si  elle  fait  quelque  perte  par  suite 
de  ma  rencontre  avec  mon  malheureux  père, 
j'en  supporterai  ma  part  comme  les  autres. 
Philippe,  voulant  qu'Aminé  vécût  pen- 
dant son  absence  plus  agréablement  qu'elle 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors ,  fit  de  grands 
changements  dans  leur  manière  de  vivre. 
Il  prit  deux  servantes,  meubla  sa  maison 
d'une  manière  plus  convenable  à  sa  for- 
tune, et  n'épargna  rien  pour  que  sa  femme 
eût  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  utile  ou 
agréable.  Il  employa  sa  fortune  particulière 
à  acheter  des  actions  de  la  Compagnie  des' 
Indes,  et  laissa  entre  les  mains  d'Aminé  toute 
celle  de  son  père,  ainsi  que  les  bijoux.  Deux 
mois  se  passèrent  rapidement  pendant  qu'il 
faisait  tous  ces  arrangements,  et  ils  étaient 
à  peine  terminés,  quand  il  reçut  l'avis  qu'il 
fallait  qu'il  se  rendit  à  bord  de  son  bâtiment. 
Aminé  aurait  préféré  que  son  mari  partît 
comme  passager,  au  lieu  de  se  charger  de 
devoirs  pénibles  et  fatigants;  mais  Philippe 
fut  d'un  avis  contraire,  parce  qu'en  partant 
comme  passager,  il  n'aurait  su  quel  motif 
alléguer  pour  faire  un  voyage  dans  les  Indes. 


—  Je  nv  saurais  dire  pourquoi,  dit  Phi- 
lippe la  veille  de  son  départ,  mais  je  ne  me 
sens  pas  le  même  accableîneiit  d'esprit  que 
lorsque  je  suis  parti  la  première  fois.  Je  ne 
suis  tourmenté  par  aucun  pressentiment  de 
malheur. 

— J'en  puis  dire  autant,  Philippe.  Etcepen^ 
dant  quelque  chose  semble  m'annoncer  que, 
pour  cette  fois,  je  serai  long-temps  sans  vous 
revoir.  —  N'est-ce  pas  un  malheur,  pour 
une  femme  qui  vous  aime  si  tendrement? 

—  Oui,  ma  chère  Aminé,  mais 

—  Mais  c'est  votre  devoir,  et  il  faut  par- 
tir. Et  elle  l'embrassa  tendrement. 

Le  lendemain,  Philippe  fit  ses  adieux  à  sa 
femme ,  qui  montra  plus  de  courage  que  lors 
de  leur  première  séparation.  —  Tous  ont 
péri,  et  il  a  été  sauvé,  pensa-t-elle;  ô  mon 
Dieu,  que  ta  volonté  s'accomplisse  ! 

Philippe  arriva  bientôt  à  Amsterdam,  et, 
ayant  acheté  plusieurs  objets  qu'il  crut  pou- 
voir lui  être  utiles  en  cas  d'accident,  ce  qu'il 
regardait  comme  presque  certain,  il  se  ren- 
dit à  bord  du  Batavia  ^  qui  était  à  l'ancre  et 
prêt  à  partir. 
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Pliilippen'avaitpas  été  long-temps  à  bord, 
quaiul  il  tlécom  rit  qu'il  n'aurait  probable- 
ment pas  un  voyage  très  agréable,  car  le 
Batavia  avait  ordre  de  recevoir  à  bord  un 
détachement  nombreux  de  troupes  pour 
augmenter  les  forces  de  la  Compagnie  à 
Ceylan  et  à  Java.  La  cargaison  consistait 
presque  entièrement  en  approvisionnements 
mililaires,  et,  en  arrivant  à  la  hauteur  de 
Madagascar ,  le  Batavia  devait  se  séparer  de 
la  Hotte,  et  se  rendre  en  droite  ligne  à  Ba- 
tavia; car  on  avait  pensé  Lj^u'avec  le  nombre 
de  soldats  qu'il  aval  ta  bord,  ce  navire  serait 
en  état  de  se  défendre  contre  tout  bâtiment 
eip-nemi  qu'il  pourrait  rencoirtrcr.  Il  portait 
en  outre  trente-  pièces  de  canon  ,  et  avait  lui 
équipage  de  soixante-quinze  hommes.  Outre 
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les  approvisionnements  militaires,  il  avait 
aussi  une  somaie  a  argent  considérable  pour 
acheter  des  marchandises  clans  les  Indes.  Le 
détachement  de  soldcils  s'embarquait,  quand 
Philippe  arriva  à  bord  ;  et  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  les  ponts  étaient  tellement 
couverts  d"hommes  et  de  bagages ,  qu'on 
pouvait  à  peine  s'y  remuer.  Philippe  ne  put 
que  dire  un  mot  au  capitaine,  qui  le  pré- 
senta à  son  premier  lieutenant,  et  il  entra 
sur-le-champ  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Il  avait  donné  toute  son  attention , 
pendant  son  premier  voyage,  à  l'étude  de  sa 
profession ,  et  il  la  connaissait  beaucoup 
mieux  qu'on  n'aurait  pu  se  l'imaginer. 

En  très  peu  de  temps,  toute  apparence  de 
confusion  disparut;  le  bagage  des  officiers  et 
des  soldats  fut  placé  où  il  devait  l'être;  les' 
soldats  furent  divisés  en  pelotons  et  station- 
nés entre  les  canons  de  la  batterie ,  et  le  pont 
resta  libre,  de  manière  à  ce  que  rien  ne  gê- 
nât les  manœuvres.  Philippe  montra  autant 
d'activité  que  de  méthode  en  faisant  exécu- 
ter tous  les  arrangements  nécessaires,  et,  pen- 
dant un  instant  d^^  lepos,  le  capitaine  lui  dit: 


\ 
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—  Sur  :11a  foi,  îj^ynheer  Yanderdeclven , 
je  pensais  que  vous  preniez  vos  aises  en  ne 
venant  pas  lîoiis  rejoindre  plus  tôt;  mais  je 
vois  que  vous  savez  réparer  le  temps  perdu. 
Vous  avez  fait,  cette  matinée,  beaucoup  plus 
que  je  ne  m'y  attendais.  J'en  suis  d'autant 
plus  charmé  que  vous  soyez  des  nôtres ,  et 
je  regrette  que  vous  ne  soyez  pas  arrivé  à 
temps  pour  l'arrimage  de  la  cale,  qui  n'a  pas 
été  fait  aussi  bien  qu'il  aurait  pu  l'être.  Myn- 
heer  Struys,  mon  premier  lieutenant,  avait 
tant  de  choses  à  faire ,  qu'il  n'a  pu  y  donner 
toute  l'attention  nécessaire. 

—  Je  suis  fâché  de  ne  pas  être  arrivé  plus 
tôt,  mynheer;  mais  j'ai  rejoint  le  vaisseau  le 
jour  même  qui  m'avait  été  indiqué  par  la 
Compagnie. 

—  Oui ,  oui.  On  savait  que  vous  êtes  ma- 
rié; vous  êtes  un  des  gros  actionnaires  de  la 
Compagnie,  et  l'on  n'a  voulu  vous  déranger 
qu'au  dernier  moment.  —  Après  le  voyage 
que  nous  allons  faire,  vous  pouvez  compter 
sur  le  commandement  d'un  navire;  je  l'ai 
entendu  dire  ce  matin  même  dans  les  bu- 
reaux  de  la  Compagnie;  et,  dans   le  fliit, 


LE    VAISSL\LI    l-\INrOME.  24 1 

le    nombre  de  vos  actions  vons  y  donne 
droit. 

Philippe  fiUcharnKul'apprendrequ'il  avait 
si  bien  placé  son  ai'gent ,  car  il  désirait  vive- 
ment cire  capitaine  d'un  navire. 

—  Si  la  Compagnie  m'accorde  une  telle 
place,  dit-il,  je  ferai  en  sorte  de  me  rendre 
capable  de  la  remplir. 

—  A'ous  le  serez,  mynheer  Vanderdecken  ; 
je  le  vois  d'avance;  j'en  réponds.  —  Mais  il 
faut  que  vous  ayez  tm  goût  tout  particulier 
pour  la  profession  de  marin  ? 

—  J'en  conviens,  et  je  crois  c[ueje  n'y  re- 
noncerai jamais. 

—  Jamais!  —  c'est  ce  que  vous  pensez  à 
présent.  Vous  êtes  jeune ,  actif,  ardent  ;  mais 
vous  vous  en  lasserez  avec  le  temps,  et  vous 
ne  serez  pas  fâché  de  passer  dans  le  repos  le 
reste  de  votre  vie. 

—  Combien  de  troupes  avons-nous  à  em* 
barquer  ? 

—  Deux  cent  quarante-cinq  soldats  et  six 
officiers.  —  Pauvres  diables  !  beaucoup  d'en- 
tre eux  ne  reviendront  jamais  en  Hollande, et 
plus  de  la  moitié  ne  vivront  pas  un  an.  C'est 
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un  climat  affreux,  j'y  ai  une  fois  déijarqiié 
trois  cents  hommes,  et,  au  Jdouî  i]c  six  mois, 
avant  que  nous  eussions  remis  à  la  voile  ,  il 
n'en  restait  j)as  cent. 

—  C'est  presque  un  meurtre  de  les  y  en- 
voyer. 

—  Bah!  il  faut  qu'ils  meurent  c[uelque 
part,  et  qu'importe  où  ,  quand  et  comment? 
La  vie  de  ces  hommes  est  une  marchandise 
qu'on  envoie  aux  Tndes  comme  les  autres, 
et  elle  est  d'un  bon  rapport  à  la  Compagnie. 
—  C'est  une  denrée  qu'elle  achète  à  bon 
marché ,  et  qu'elle  vend  cher. 

- —  Oui ,  pensa  Philippe  quand  le  capi- 
taine l'eut  quitté,  la  Compagnie  achète  la  vie 
des  hommes  à  bon  marché ,  et  la  vend  cher; 
car  sans  soldats  ,  comment  pourrait-elle  dé- 
fendre ses  possessions  contre  les  naturels 
du  pays  et  les  ennemis  étrangers  ?  Mais  si  la 
vie  de  ces  soldats  est  si  impitoyablement 
sacrifiée  à  la  cupidité,  pourquoi  éprouverais- 
je  des  remords  en  la  voyant  sacrifiée  à  l'ac- 
complissement d'un  devoir  sacré  que  le  ciel 
m'a  imposé? Toutes  les  créatures  sont  entre 
les  mains  dun  Dieu   dont  les  vues  sont  im- 
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pénétrables  ;  il  frappe  ou  il  sauve  comme  il 
le  juge  à  propos.  —  Si  pourtant  ce  bâtiment 
doit  subir  le  même  destin  que  le  Tei'  Schil- 
ling, parce  que  je  me  trouve  à  bord  ;,  je  vou- 
drais avoir  été  placé  sur  un  autre  où  il  y 
aurait  eu  moins  de  monde. 

Après  l'arrivée  de  Philippe  abord  du  Ba- 
tavia ,  il  se  passa  huit  jours  avant  que  la 
flotte  mît  à  la  voile. 

Il  serait  difficile  d'analyser  les  sentiments 
qui  l'agitèrent  pendant  ce  second  voyage. 
Son  esprit  était  sans  cesse  occupé  du  motif 
qui  l'avait  décidé  à  s'embarquer,  et  quoiqu'il 
remplît  tous  ses  devoirs  avec  la  plus  grande 
exactitude ,  le  travail  de  chaque  jour  se  pas- 
sait comme  un  songe.  Se  croyant  sûr  de  ren- 
contrer encore  le  J 'aisseau  Faiilôiiie^  et  pres- 
que aussi  sur  que  cette  rencontre  serait  le 
présage  d'un  nouveau  désastre,  et  peut-être 
de  la  mort  de  tous  ceux  qui  faisaient  voile 
avec  lui ,  cette  idée  le  poursuivait  continuel- 
lement, et  influait  sur  sa  santé.  Il  se  disait 
qu'il  avait  voué  à  la  mort  tous  ses  compa- 
gnons de  voyage,  et  quand  il  entendait  un 
officier   iiai-hr  de  sa  femme  ,  ou  de  ses  en- 
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fan!s  ,  et  faire  tlos  projets  pour  Tavenir,  il  r.e 
pouvait  supporter  cette  couversaliou  ,  et  se 
retirait  précipitaninient.  Quelcpiefois  il  se 
disait  qu'il  s'était ,  de  même  que  sa  mère, 
laissé  trop  facilement  abuser  ])ar  une  illu- 
sion de  ses  sens;  tantôt,  en  repassant  toutes 
les  circonstances,  il  ne  pouvait  s'empêcher 
d'y  reconnaître  quelque  chose  de  surnaturel; 
mais  il  se  demandait  si  ce  ne  pouvait  être 
l'ouvrage  du  démon  ,  et  non  celui  du  ciel,  et 
il  se  reprochait  de  ne  pas  avoir  fait  une  con- 
fidence entière  au  père  Seysen ,  pour  avoir 
son  avis  sur  ce  qu'il  devait  faire.  11  était  trop 
tard;  il  était  alors  bien  loin  d'Amsterdam, 
et  il  ne  lui  restait  qu'à  s'acquitter  de  son 
devoir ,  quel  qu'il  pût  être. 

A  mesure  qu'on  approcha  du  Cap ,  son 
agitation  augmenta  à  un  tel  point,  qu'elle 
fut  remarquée  par  tous  ceux  qui  étaient  à 
bord.  Bien  des  fois  on  lui  en  demanda  la 
cause;  il  se  borna  toujours  à  répondre  qu'il 
ne  se  portait  pas  bien ,  et  le  changement  sur- 
venu dans  tous  ses  traits  prouvait  assez  qu'il 
souffrait  véritablement.  Il  passait  presque 
toutes  les  nuits  sur  le  pont,  ses  yeux  se 
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tournant  sans  cesse  d'un  point  de  riiorizon 
à  l'autre,  s'attendant  toujours  à  l'apparition 
du  Vaisseau  Fantôme;  et  cen'était  guère  que 
pendant  le  jour  qu'il  allait  chercher  dans  sa 
chambre  quelques  instants  de  repos  souvent 
troublé.  Cependant  après  un  heiueux  pas- 
sage ,  le  Batavia  jeta  l'ancre  dans  la  baie  de 
la  Table,  et  l'esprit  de  Philippe  se  trouva  un 
peu  soulagé. 

Dès  que  la  flotte  eut  renouvelé  sa  provi- 
sion d'eau,  elle  remft  à  la  voile,  et  l'agita- 
tion de  Philippe  recommença.  On  doubla 
pourtant  le  Cap  sans  éprouver  ni  tempêtent 
ouragan,  et  quand  on  fut  à  la  hauteur  de 
]Madngascar,  le  Batavia,  conformément  à  ses 
ordres,  se  sépara  du  reste  de  la  flotte.  —  Et 
maintenant,  pensa  Philippe,  le  Faisseaa 
Fantôme  ^.ç  montrera-t-il?  A-t-il  attendu  l'in- 
stant où  nul  bâtiment  n'est  près  de  nous  pour 
nous  donner  des  secours  si  nous  en  avons  be- 
soin? Mais  le  Batavia  continua  à  voguer  sur 
une  mer  trajiquille  et  sous  un  ciel  pur,  et  le 
Tdisseau Fantomene  pnrutpns.  4iibout  de 
quohpies  semaines,  il  arriva  à  la  hauteur  de 
Java  ,  et  il  mit  en  panne  pour  la  luiit ,  avant 
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trentrer  clans  la  rade  splendicle  de  Batavia. 
C'était  la  dernière  nuit  qu'ils  seraient  sous 
voile,  et  Philippe  la  passa  sur  le  pont,  atten- 
dant le  matin  avec  impatience.  Le  soleil  se 
leva  le  lendemain  dans  toute  sa  splendeur, 
le  navire  entra  dans  la  rade;  et  avant  midi  on 
avait  jeté  l'ancre.  Philippe,  ayant  alors  l'es- 
prit plus  tranquille ,  descendit  dans  sa  cham- 
bre ,  et  se  jeta  sur  son  lit  pour  prendre  un 
peu  de  repos  ,  dont  il  avait  grand  besoin. 

Après  avoir  dormi  deux  ou  trois  heures  , 
il  remonta  sur  le  pont.  Les  soldats  étaient 
déjà  débarqués,  car  ils  étaient  aussi  empres- 
sés que  le  sont  ordinairement  les  marins  de 
se  rendre  à  terre  ,  après  avoir  été  resserrés 
dans  l'espace  étroit  d'un  navire,  pendant 
une  si  longue  navigation.  Il  examina  la  scène 
qui  s'offrait  à  ses  regards.  La  ville  de  Batavia 
était  à  environ  un  mille ,  sur  un  rivage  peu 
élevé.  Par  derrière  était  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  couvertes  d'une  riche  verdure, 
aux  pieds  desquelles  on  voyait  çà  et  là  de 
jolies  niîgsons  de  campagne,  appartenant 
aux  plus  riches  habitants ,  et  entourées  de 
beaux  arbres.  C'était  un  panorama  magni- 
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lique.  Près  delà  ville  élail  uiiefouletle  grands 
et  de  petits  bâtiments,  offrant  aux  yeux  une 
foret  de  mâts.  L'eau  de  la  baie  était  d'un  bleu 
brillant,  et  une  brise  légère  l'agitait  douce- 
ment. De  petites  iles  rompaient  l'uniformité 
de  la  ligne  d'eau  par  des  touffes  de  verdure 
qui  y  faisaient  contraste.  La  ville  elle-même 
offrait  un  coup  d'œil  agréable,  les  maisons 
peintes  en  blanc  se  dessinant  en  relief  sur  la 
verdure  des  arbres  qui  croissaient  dans  les 
jardins  et  qui  bordaient  les  rues. 

—  Est-il  possible,  dit  Pbilippe  au  capi- 
taine, qui  était  près  de  lui  sur  le  gaillard 
d'arrière,  qu'un  si  bel  endroit  soit  si  malsain? 
Je  m'en  étais  fait  une  idée  toute  différente. 

—  Oui ,  répondit  le  capitaine.  De  même 
que  le  serpent  venimeux  du  pays  s'élance  de 
dessous  les  fleurs,  ainsi  la  mort  se  cache  sous 
ce  brillant  paysage  poiu'  frapper  ses  vic- 
times. —  Mais  comment  vous  trouvez-vous 
à  présent,  mynheer  Vanderdecken  ? 

—  Beaucoup  mieux ,  je  vous  remercie. 

—  Mais  votre  santé  est  affaiblie ,  et  je  vous 
conseille  d'aller  à  terre.  * 

—  Je  profiterai  avec  plaisir  de  votre  per- 
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mission.  Combien  de  temps  devons-nous 
rester  ici? 

—  Très  peu  de  jours.  Nos  ordres  sont  de 
repartir  le  plus  tôt  possible.  Notre  cargaison 
est  prête,  et  on  l'apportera  à  bord  dès  que 
nous  serons  débarrassés  des  bagages  des 
troupes  et  des  approvisionnements  mili- 
taires. 

Philippe  suivit  l'avis  du  capitaine,  et  il  fut 
reçu  avec  la  plus  obligeante  hospitalité  par 
im  négociant  dont  la  maison  de  campagne 
était  dans  une  situation  salubre.  La  cargaison 
se  fit  attendrebeaucoup  plus  long- temps  que 
le  capitaine  ne  l'avait  pensé.  Philippe  y  passa 
donc  deux  mois  ,  et  sa  santé  se  rétablit  com- 
plètement. Il  ne  retourna  à  bord  que  quel- 
ques jours  avant  qu'on  mît  à  la  voile.  Le 
retoui'  fut  aussi  heureux  que  l'avait  été  le 
voyage ,  et  quatre  mois  après  être  parti  de 
Batavia,  ils  se  trouvaient  vis-à-vis  de  Sainte- 
Hélène  ;  car,  à  cette  époque  ,  ou  faisait  ordi- 
nairement ce  voyage  en  suivant  les  cotes  de 
l'Afrique ,  au  lieu  d'avancer  vers  celles  de 
l'Amérique,  lis  avaient  doublé  le  Cap  une 
seconde  fois  sans  voir  le  ï ''aisseau  Fantôme , 
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et  Philippe  avait  recouvré  non  seulement  sa 
santé,  mais  sa  gaieté;  car  il  voyait  approcher 
le  moment  qui  devait  le  réunir  à  sa  chère 
Aminé.  Pendant  qu'ils  étaient  retenus  par 
im  calme  en  vue  de  cette  île,  ils  virent  de 
loin  une  embarcation  qui  faisait  les  plus 
grands  efforts  pour  les  joindre  ,  et,  au  bout 
de  trois  heures,  elle  fut  bord  à  bord  avec  le 
Batavia.  Ceux  qui  s'y  trouvaient  étaient 
épuisés  de  faim  et  de  fatigue,  car  ils  étaient 
depuis  deux  jours  en  mer,  sans  aucunes 
provisions,  et  ils  n'avaient  pas  cessé  de  ramer 
ini  seul  instant  pour  tâcher  de  gagner  Sainte- 
Hélène,  lis  formaient  l'équipage  d'un  petit 
bâtiment  de  la  Compagnie  hollandaise  qui 
avait  coulé  à  fond  tout-à-coup.  Un  bordagc 
s'était  détaché,  et  l'eau  était  entrée  si  rapide- 
ment qu'ils  n'avaient  eu  que  le  temps  de  se 
jeter  dans  l'embarcation.  Outre  le  capitaine, 
deux  officiers  et  vingt  matelots,  il  s'y  trou- 
vait un  vieux  prêtre  catholique  portugais, 
qui  était  renvoyé  en  Europe  pour  avoir  agi 
contre  les  intérêts  des  Hollandais  dans  les 
îles  du  Japon.  Les  Japonnais  l'avaient  caché 
quelque  temps  ,  mais  le  gouvernement  du 
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pays  le  taisant  cluM'clier  aussi  pour  le  mettre 
à  mort,  il  avait  pris  le  parti  de  se  livrer 
lui-même  entre  les  mains  des  Hollandais, 
les  regardant  comme  ses  ennemis  les  moins 
dangereux. 

Lesautorités  hollandaises  au  Japon  avaient 
décidé  qu'il  serait  renvoyé  du  pays,  et  l'a- 
vaient fait  passer  à  bord  du  bâtiment  de  la 
Compagnie  des  Indes  dont  il  s'agit.  D'après 
le  rapport  du  capitaine  et  de  son  équipage  , 
un  seul  individu  avait  péri  avec  ce  navire, 
mais  c'était  un  homme  d'importance. Il  avait 
rempli,  pendant  bien  des  années,  la  place  de 
président  de  la  Factorerie  hollandaise  au 
Japon  ,  et  il  retournait  en  Hollande  avec  les 
richesses  qu'il  avait  amassées.  Pendant  que 
l'équipage  descendait  à  la  hâte  dans  le  canot, 
il  avait  voulu  retourner  dans  sa  chambre 
pour  y  prendre  une  cassette  pleine  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses;  mais,  avant 
qu'il  fût  remonté  sur  le  pont,  le  navire 
plongea  tout-à-coup  son  beaupré  dans  la 
mer  et  disparut  en  un  instant.  L'équipage 
eut  à  peine  le  temps  de  foire  force  de  rames 
pour  éviter  que  l'embarcation  ne  fût  entrai- 
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née  par  le  tourbillon.  Ils  s'anvtèrc  iit  à  quel- 
que distance  pour  voir  s'il  remonterait  à  la 
surface ,  mais  il  n'y  reparut  pas. 

—  Je  savais  qu'il  nous  arriverait  quelque 
malheur,  dit  le  capitaine  du  bâtiment  qui 
était  assis  dans  la  cabine  avec  Philippe  et  le 
capitaine  du  Batavia ,  car  trois  jours  aupa- 
ravant nous  avions  vu  le  Diable,  ou  le  Vais- 
seau du  Diable. 

—  Quoi  !  le  Voltigeur  hollandais^  comme 
on  l'appelle?  s'écria  Philippe. 

—  Oui ,  c'est  le  nom  qu'on  lui  donne.  J'en 
avais  souvent  entendu  parler,  mais  je  ne 
l'avais  jamais  rencontré ,  et  j'espère  que  cela 
ne  m'arrivera  plus. 

—  J'en  ai  aussi  entendu  parler,  dit  le  ca- 
pitaine du  Batavia.  Et  comment  ce  vaisseau 
vous  est-il  apparu  ? 

—  Le  fait  est  que  je  n'ai  vu  que  le  reflet 
de  sa  membrure.  —  C'est  une  histoire  fort 
étranj^erla  nuit  était  belle,  le  ciel  pur,  et 
nous  voguions  les  perroquets  dehors ,  car  je 
ne  déploie  jamais  les  perroquets  volants 
pendant  la  nuit ,  sans  quoi  notre  bâtiment 
aurait  pu  les  porter  par  cette  bonne  brise. 
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J'étais  couché  clans  ma  chambre  quand,  vers 
deux  heures  du  matin  ,  mon  Heutenant  vint 
m'éveiller  et  me  prier  de  monter  sur  le  pont. 
Je  lui  demandai  ce  qui  était  arrivé  :  Rien  , 
me  répondit-il,  mais  tous  nos  hommes  sont 
effrayés ,  parce  qu'ils  voient  ce  qu'ils  appel- 
lent Je  fantôme  iVun  vaisseau. 'ie  montai  sur 
le  pont.  J^'horizon  était  parfaitement  clair 
tout  autour  de  nous  ;  mais  nous  avions  par 
la  hanche  une  sorte  de  brouillard  qui  n'était 
pas  à  plus  de  deux  encablures  de  nous,  et 
au  centre  duquel  on  voyait  indistinctement 
la  forme  d'un  grand  navire.  Nous  filions  alors 
environ  quatre  nœuds  et  demi  par  heure,  et 
cependant  nous  en  étions  toujours  à  même 
distance.  Ce  brouillard  ne  s'étendait  pas  sur 
un  espace  de  plus  de  six  encablures  en  long 
et  en  large.  Que  diable  signifie  cela?  m'é- 
criai-je  ,  en  me  frottant  les  yeux;  un  brouil- 
lard épais  sous  un  ciel  pur ,  loin  de  toute 
terre,  et  par  une  bonne  brise? —  Ecoutez, 
dit  le  lieutenant,  j'entends  parler;  et  j'en- 
tendis des  voix  sortir  du  brouillard.  «  Un  na- 
vire à  tribord!  »  cria  une  voix.  —  «  Tout  le 
monde  en  haut  !  »  cria  une  autre.  —  J'entendis 


le  sifflet  (lu  niailre.  —  «  Chargez  un  canon  à 
l'avant!  —  Oui,  oui  ,  monsieur.  —  Tout  est 
prêt.  — l'eu  !»  —  Le  coup  de  canon  retentit  à 
nos  oreilles  conune  le  tonnerre  ;  et  alors 
tout  disparut  comme  par  enchantement,  et 
nous  ne  vîmes  plus  ni  brouillard  ni  bâti- 
ment, 

—  Est-il  possible  ?  s'écria  le  capitaine  du 
Batavia. 

—  Tout  mon  équipage  vous  le  certifiera , 
et  même  le  vieux  prêtre  portugais  ,  car  il 
était  à  côté  de  moi  sur  le  pont.  Nos  hommes 
disaient  qu'il  nous  arriverait  quelque  acci- 
dent ,  et  dans  le  fait ,  comme  on  sondait  le 
puits  pendant  le  quart  du  matin ,  on  trouva 
quatre  pieds  d'eau.  Je  mis  du  monde  aux 
pompes  sur-le-champ  ,  mais  l'eau  gagnait 
toujours;  et  le  troisième  jour  un  bordage 
s'étant  dtf taché,  nous  n'eûmes  que  le  temps 
de  nous  jeter  dans  l'embarcation  avant  que 
le  bâtiment  coulât  à  fond.  Mon  lieutenant 
dit  que  ce  bâtiment  est  bien  connu  et  qu'on 
l'appelle  le  F olligeur  hollandais. 

Philippe  ne  fit  aucune  observation  sur  ce 
récit ,  mais  ce  qu'il  venait  d'entendre  déchar- 
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gea  son  esprit  d'un  grand  poids.  —  Puisque 
le  Vaisseau  Faiitônic  de  mon  pauvre  père  , 
pensa-t-il  ,  apparaît  aux  autres  aussi  bien 
qu'à  moi ,  ma  présence  n'est  pas  la  cause  de 
cette  apparition.  S'il  occasionne  des  malheurs 
à  ceux  qui  le  rencontrent,  ce  n'est  pas  parce 
je  suis  à  bord.  Je  ne  fais  que  courir,  comme 
les  autres,  le  risque  de  le  rencontrer  ,  quoi- 
que ce  soit  mon  unique  but ,  et  je  ne  mets 
pas  leur  vie  eu  danger.  Ma  conscience  est 
donc  tranquille  à  présent,  et  je  puis  accom- 
plir mon  vofu  sans  crainte  et  sans  remords. 

Le  lendemain ,  Philippe  fit  connaissance 
avec  le  prêtre  portugais  ,  qui  parlait  le  hol- 
landais et  plusieurs  autres  langues.  C'était 
un  vieillard  vénérable,  paraissant  avoir  au 
moins  soixante  ans,  ayant  une  longue  barbe 
blanche  ,  et  un  air  plein  de  douceur, et  dont 
la  conversation  était  aussi  amusante  cju'in- 
structive. 

Dans  la  soirée,  penda,nt  que  Philippe  fai- 
sait le  premier  quart ,  le  bon  vieillard  se 
piomena  avec  lui  sur  le  gaillard  d'arrière  ;  et 
après  une  longue  conversation,  Philippe  lui 
conlia  qu'il  était  calhoUque. 
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—  Vraiment ,  mon  ills  !  cei;i  est  extraordi- 
naire j)oiir  lin  Hollandais. 

—  Personne  ne  le  sait  à  bortl.  —  Ce  n'est 
pas  c|iieje  rongisse  de  ma  religion,  mais  je 
désire  éviter  toute  discussion  à  ce  sujet. 

—  Cela  est  prudent,  mon  fils.  Hélas  !  si  la 
religion  prétendue  réformée  ne  produit  pas 
de  meilleurs  fruits  en  Europe  que  dans 
rOrient  ,  elle  ne  vaut  guère  mieux  que 
l'idolâtrie. 

—  Dites -moi,  mon  père,  est -il  vrai, 
comme  on  le  dit  ,  que  vous  avez  eu  une 
vision  miraculeuse  ;  que  vous  avez  rencontré 
un  bâtiment  dont  l'équipage  n'était  pas  com- 
posé de  mortels  ?  L'avez-vous  vu  ? 

—  J'ai  vu  ce  que  tous  les  autres  ont  vu  , 
mon  fds;  et  certainement,  autant  que  mes 
sens  peuvent  en  juger,  c'était  une  apparition 
extraordinaire  et  même  surnaturelle.  J'avais 
déjà  entendu  dire  que  la  vue  de  ce  navire 
était  un  présage  de  malheur,  et  cela  s'est  vé- 
rifié à  notre  égard.  Cependant,  nous  avions 
à  bord  un  homme  assez  chargé  de  crimes 
pour  faire  couler  à  fond  un  lîaviie.  Il  a  été 
englouti   avec  ses  richesses   mal   acquises, 
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dont  il  comptait  jouir  paisiblementdans  son 
pays  dans  quelques  semaines;  et  c'est  une 
preuve  que  le  juste  courroux  du  Tout-Puis- 
sant frappe  quelquefois,  même  en  ce  monde, 
le  méchant  qui  a  mérité  sa  vengeance. 

—  Vous  voulez  sans  doute  parler  du  pré- 
sident de  la  factorerie  hollandaise  du  Japon, 
qui  a  péri  avec  votre  bâtiment? 

—  Oui ,  mais  l'histoire  des  crimes  de  cet 
homme  est  longue.  —  Demain  soir  je  me 
promènerai  avec  vous  pendant  votre  quart , 
et  je  vous  la  raconterai.  —  Bonsoir,  mon 
fils  ;  que  la  paix  soit  avec  vous  ! 

Le  temps  continua  à  être  beau  le  jour  sui- 
vant, et  le  Batavia  mit  en  panne  dans  la 
soirée,  dans  l'intention  de  jeter  l'ancre  le 
lendemain  matin  dans  la  rade  de  Sainte-Hé- 
lène. Quand  Philippe  monta  sur  le  pont  pour 
faire  le  quart  de  minuit,  il  trouva  sur  le  passe- 
avant  le  vieux  prêtre  qui  l'attendait.  Le  bâ- 
timent étant  en  panne,  tout  était  tranquille  ; 
les  matelots  dormaient  entre  les  canons ,  et 
Philippe  étant  passé  sur  l'arrière  avec  sa  nou- 
velle connaissance,  ils  s'assirent  sur  une  cage 
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à  poulets ,  et  le  vieux  prêtre  commejira  son 
récit  comme  il  suit  : 

«  Vous  ne  savez  peut-être  pas  que  les 
Portugais,  quoique  désirant  s'assurer  la  pos- 
session des  pays  découverts  {)ar  leur  esprit 
entreprenant  et  courageux, — ce  qu'ils  n'ont 
pu  faire  qu'en  commettant,  à  ce  que  je 
crains,  bien  des  crimes  dont  ils  auront  à  ré- 
pondre, —  n'ont  pourtant  jamais  perdu  de 
vue  un  point  qui  doit  être  cher  à  tous  les 
bons  catholiques,  le  désir  d'étendre  la  vraie 
foi ,  et  de  planter  la  bannière  du  christia- 
nisme dans  les  contrées  livrées  à  l'idolâtrie. 
Quelques  uns  de  nos  compatriotes  ayant  fait 
naufrage  sur  les  cotes  du  Japon ,  nous  ob- 
tînmes ainsi  la  connaissance  de  ce  pays,  et, 
sept  ans  après,  notre  bienheureux  saint 
François  débarqua  dans  l'ile  de  Ximo ,  y 
passa  deux  ans  et  cinq  mois,  y  prêcha  notre 
religion,  et  y  convertit  un  grand  nombre 
d'habitants.  Il  s'embarqua  ensuite  pour  la 
Chine,  qui  était  sa  première  destination; 
mais  il  ne  lui  fut  pas  permis  d'y  arriver,  car 
Dieu  l'appela  à  lui  pendant  ce  voyage.  Après 
sa  mort,  le  nombre  des  convertis  à   notre 
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sainte  religion  augmenta  considérablenieut 
dans  les  lies  du  Japon,  quoique  les  prêtres 
de  l'idolâtrie  fissent  tout  ce  qui  était  en  leur 
pouvoir  pour  en  arrêter  les  progrès,  et  exci- 
tassent quelquefois  des  persécutions  contre 
ceux  qui  avaient  été  baptisés.  Néanmoins  les 
germes  de  la  foi  chrétienne  se  disséminaient 
rapidement,  et  le  vrai  Dieu  avait  en  ce  pays 
des  milliers  d'adorateurs. 

»  Cependant  les  Hollandais  formèrent  un 
établissement  au  Japon,  et  voyant  que  les 
chrétiens  japonais  qui  demeuraient  dans  les 
environs  de  leur  factorerie,  ne  voulaient 
commercer  qu'avec  les  Portugais,  en  qui  ils 
avaient  confiance,  ils  saisirent  toutes  les  oc- 
casions de  nous  chercher  querelle.  Enfin , 
l'homme,  dont  je  vous  ai  parlé,  étant  de- 
venu le  chef  de  la  factorerie  hollandaise,  ré- 
solut, pour  assouvir  sa  soif  d'or,  de  rendre 
la  religion  chrétienne  suspecte  à  l'empereur 
du  Japon  ,  et  de  ruiner  ainsi  les  Portugais  et 
leurs  adhérents.  Telle  fut,  mon  fils,  la  con- 
duite d'un  homme  qui  prétendait  avoir  em- 
brassé la  religion  réformée,  comme  étant 
plus  pure  que  la  notre. 
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»  A  peu  de  distance  de  nous  demeurait 
un  seigneur  japonais,  qui  possédait  luie 
grande  fortuncet  Ijeaucoup  d'inQuence  dans 
le  pays.  Il  avait  embrassé  notre  religion ,  et 
avait  été  baptisé  avec  deux  de  ses  fils;  mais 
il  en  avait  deux  autres ,  qui  vivaient  à  la  cour 
de  l'empereur,  et  qui  étaient  restés  païens. 
Il  nous  avait  fait  présent  d'une  maison  pour 
servir  d'école  d'instruction  ;  mais  lorsqu'il 
vint  à  moiu'ir,  ses  deux  fils,  qui  étaient  à  la 
cour,  nous  sommèrent  de  la  leur  rendre. 
Nous  refusâmes  d'y  consentir,  et  le  prési- 
dent de  la  factorerie  hollandaise  saisit  cette 
occasion  pour  leur  inspirer  de  î'animosité 
contre  nous.  Avec  leur  aide,  il  fit  croire  à 
l'empereur  que  les  Portugais  et  les  chrétiens 
avaient  formé  une  conspiration  pour  lui 
ôter  le  trône  et  la  vie.  —  Car  il  est  bon  de 
vous  dire  que  lorsqu'on  demandait  à  un 
Hollandais  s'il  était  chrétien,  il  répondait: 
Non  ;  je  suis  Hollandais. 

»  L'empenuu',  croyant  à  l'existence  de  ce 
complot,  donna  sur-le-cham!)  des  ordres 
pour  qu'on  exterminât  tous  les  Portugais  et 
tous  les  Japonais  qui  avaient  embrassé  la 
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religion  c!îré:ieînie.  Il  leva  à  cet  effet  une 
armée,  et  en  donna  le  commandement  aux 
deux  fils  du  seigneur  dont  je  vous  ai  parlé, 
et  qui  étaient  toujours  à  sa  cour.  Les  chré- 
tiens, sachant  que  la  résistance  était  leur 
seul  espoir,  prirent  les  armes,  et  se  ran- 
gèrent sous  les  ordres  des  deux  fils  chrétiens 
du  même  seigneur.  Les  deux  armées  étaient 
donc  commandées  par  quatre  frères,  deux 
d'un  côté  et  deux  de  l'autre. 

»  L'armée  chrétienne  montait  à  plus  de  qua- 
rante mille  hommes;  mais  l'empereur,  qui  ne 
la  croyait  pas  à  beaucoup  près  si  nombreuse, 
n'avait  envoyé  contre  elle  qu'une  force  de 
vingt-cinq  mille  hommes.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent;  les  Japonais  sont  braves, 
et,  après  un  conibat  déterminé,  la  victoire 
resta  aux  chrétiens,  qui  taillèrent  en  pièces 
l'armée  ennemie. 

V  Cette  victoire  amena  de  nouvelles  re- 
crues ,  et  l'armée  chrétienne  se  trouva  forte 
de  plus  cinquante  mille  hommes.  Mais  l'em- 
pereur, courroucé  d'avoir  perdu  sa  première 
armée,  fit  de  nouvelles  levées,  rassembla 
cent  cinquante  mille  hommes,  et  ordonna 
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qu'on  ne  fit  quartier  à  personne,  à  l'excep- 
tion des  deux  généraux,  qu'il  voulait  pren- 
dre vivants  pour  les  faire  périr  dans  les  tor- 
tures. Toutes  offres  de  conciliation  furent 
rejetées,  et  l'empereur  se  mit  lui-même  en 
campagne.  Les  armées  arrivèrent  en  pré- 
sence; la  bataille  dura  toute  la  journée,  et 
la  victoire  se  déclara  de  nouveau  pour  les 
chrétiens,  quoiqu'ils  eussent  fait  une  grande 
perte,  et  qu'un  de  leurs  généraux  eût  été 
blessé  et  fait  prisonnier. 

»  Le  combat  recommença  le  lendemain  au 
point  du  jour,  et  le  résultat  en  fut  fatal  aux 
chrétiens.  Ils  avaient  été  entourés  pendant  la 
nuit,  et  ils  furent  écrasés  par  le  nombre. 
Leur  général  fut  tué,  et  très  peu  d'entre  eux 
échappèrentau  carnage.  I/empereur attaqua 
alors  les  équipages  du  camp,  et  fit  massacrer 
tout  ce  qui  s'y  trouva,  sans  épargnerles  vieil- 
la  rds,  les  femmes  et  les  enfan  ts.  On  assure  que 
plus  de  soixante  mille  chrétiens  périrentdans 
cette  journée.  IMais  ce  n'était  pas  assez. On  fit 
nne  recherche  rigoureuse  des  chrétiens  dans 
toutes  les  îles  du  Japon,  et  tous  ceux  qu'on 
put  découvrir  perdirent  la  vie  dans  les  tor- 


262  LE    VAISSEAU    FAIVTOME. 

tiires.  Cette  persécution  dura  plusieurs  an- 
nées, et,  depuis  environ  quinze  ans,  le  chris- 
tianisme est  extirpé  de  l'empire  du  Japon. 
On  dit  que  plus  de  quatre  cent  mille  chré- 
tiens furent  victimes  de  ces  cruautés;  et  ces 
massacres,  mon  fils,  eurent  pour  première 
cause  le  mensonge  et  la  cupidité  de  l'homme 
qui  en  a  reçu  la  juste  punition  il  n'y  a  que 
quelques  jours.  La  Compagnie  hollandaise, 
charmée  d'avoir  obtenu  le  commerce  exclu- 
sif du  Japon ,  approuva  sa  conduite ,  car  elle 
le  continua  d'année  en  année  dans  sa  place. 
Il  était  jeune  quand  il  y  fut  nommé,  et  ses  che- 
veux avaient  blanchi  quand  il  songea  à  la 
quitter.  11  avait  amassé  d'immenses  richesses, 
qui  ont  péri  avec  lui,  et  il  a  été  appelé  tout- 
à-coup  pour  rendre  son  compte.  —  Réflé- 
chissez un  peu,  mon  fils.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
suivre  l'étroit  sentier  du  devoir,  mépriser  les 
richesses  et  les  plaisirs  de  ce  monde ,  et  pou- 
voir espérer,  en  le  quittant,  que  nous  sommes 
destinés  à  un  bonheur  sans  fin  ?  » 

—  Vous  avez  raison,  mon  père,  répondit 
Philippe  d'un  air  pensif. 

—  Il  ne  me  reste  que  quelques  années  à 
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vivre,  et  Dieu  sait  que  je  quitterai  ce  monde 
sans  répugnance. 

—  Je  pourrais  en  dire  autant. 

— Vous,  mon  fils!  —  non.  Vous  êtes  jeune, 
et  vous  devez  être  plein  d'espérances.  Vous 
avez  des  devoirs  à  remplir  dans  l'état  auquel 
il  plaît  à  Dieu  de  vous  appeler. 

—  Oui,  mon  père;  j'ai  un  devoir  à  rem- 
plir, je  le  sais.  —  Mais  l'air  de  la  nuit  est  trop 
vif  pour  votre  âge.  Allez  prendre  quelque 
repos  pendant  que  je  finirai  mon  quart.  Nous 
nous  reverrons  demain. 

—  Que  Dieu  veille  sur  vous ,  mon  fils  ! 
—  Recevez  la  bénédiction  d'un  vieillard.  — 
Bonsoir. 

—  Lui  dirai-je  tout?  se  demanda  Philippe 
quand  il  fut  parti.  Je  m'y  sens  disposé.  Mais 
non;  je  n'ai  pas  fait  cette  confidence  au  pèrti 
Seysen ,  pourquoi  la  lui  ferais-je?  —  Mon 
secret  est  à  moi,  et  il  restera  dans  mon 
cœur.  Et  Piiilippe  tirant  son  reliquaire  de 
son  sein,  le  toucha  de  ses  lèvres  avec  respect. 

Le^t7^rt('z«s'arrètaquelques jours  à Sainte- 
îîélène,etreniitàla  voile.  Six  semaines  après, 
le  navire  était  à  l'ancre  dans  le  Zuyderzée. 


qG4  le    VAISSEA.TI    FANTOME. 

Après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  ca- 
pitaine, Philippe  partit  sur-le-champ  pour 
Terneuse,  emmenant  avec  lui  le  vieux  prêtre 
portugais  Mathias,  avec  qui  il  s'était  intime- 
ment lié,  et  à  qui  il  avait  offert  un  asile  tant 
qu'il  voudrait  rester  dans  les  Pays-Bas. 
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CHAPITRE    XIII. 


—  Je  suis  loin  de  vouloir  vous  causer  de 
l'inquiétude  ,  mon  lils,  dit  le  père  Mathias  à 
riiiiippe,  qui,  nV'tant  plus  qu'à  un  quart 
de  mille  de  sa  demeure ,  marchait  si  rapi- 
dement ,  que  le  vieux  prêtre  avait  peine  à 
le  suivre  ;  mais  souvenez-vous  cpie  nous 
sommes  dans  un  monde  qui  n'est  que  tran- 
sitoire ,  et  qu'il  s'est  passé  bien  du  temps 
depuis  que  vous  avez  quitté  ce  pays.  C'est 
pour  cette  raison  que  je  voudrais  vous  voir 
vous  livrer  avec  moins  de  vivacité  à  ces  vi- 
sions de  bonheur  que  votre  imagination  ne 
cesse  de  vous  présenter  depuis  que_nous 
sommes  à  terre.  J'espère  que  la  merci  de  Dieu 
permettra  que  vous  soyez  dans  quelques 
minutes  dans  les  bras  d'une  épouse  chérie; 
mais  plus  vos  espérances  sont  ardentes,  plus 
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le  désappointement  vous  accablerait.  Nous 
avons  appris  à  Flessingue  qu'une  maladie 
cruelle  a  ravagé  ce  pays  ,  et  la  mort  n'épar- 
gne ni  la  jeunesse ,  ni  la  beauté. 

—  Hâtons  -  nous,  mon  père  j  répondit 
Philippe  :  —  ce  que  vous  dites  n'est  que  trop 
vrai,  et  mon  inquiétude  en  devient  plus 
cruelle. 

Il  doubla  le  pas,  laissant  le  bon  prêtre  le 
suivrede  loin,  et  il  arriva  bientôt  au  petitpont 
de  bois  qui  conduisait  à  sa  demeure.  Il  était 
alors  environ  sept  heures  du  matin ,  car  ils 
avaient  passé  l'Escaut  au  point  du  jour.  Il 
remarqua  que  les  volets  étaient  encore  fer- 
més, ce  qui  le  surprit.  La  porte  n'était  fer- 
mée qu'au  loquet  ;  il  Couvrit  et  entra  dans 
la  cuisine ,  où  il  vit  une  servante  endormie 
sur  une  chaise.  Au  même  instant  une  voix 
demanda  du  haut  de  l'escalier  :  —  Marie, 
est-ce  le  docteur? 

Philippe  n'attendit  pas  plus  long-temps  ; 
en  trois  bonds  il  fut  sur  le  palier  du  premier 
étage,  et  il  ouvrit  la  porte  de  la  chambre 
d'Aminé.  Une  veilleuse  y  répandait  une  fai- 
ble clarté;  les  rideaux  du  lit  étaient  fermés  , 
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et  le  père  Soysen  était  à  genoux  à  coté  et 
priait.  Philippe  fit  un  pas  en  ai  Hère;  tout 
son  sang  se  retira  vers  son  couiu' ;  il  ne  put 
parler, et,  respirant  à  peine, il  s'appuya  con- 
tre la  muraille  en  poussant  un  profond  gé- 
missement. Le  père  Seysen  se  retourna  ,  et 
reconnaissant  Philippe,  il  se  leva  et  lui  tendit 
la  main  en  silence. 

—  Elle  est  donc  morte?  s'écria  enfin  Phi- 
lippe. 

—  Non ,  mon  fils  ,  mais  il  nous  reste  bien 
peu  d'espérance.  Le  moment  de  la  crise  ap- 
proche ;  dans  une  heure  son  destin  sera  dé- 
cidé, et  nous  saurons  si  elle  sera  rendue 
àvotie  amour,  ou  si  elle  suivra  au  tombeau 
toutes  les  victimes  q^-'une  fatale  épidémie  y 
a  conduites. 

Le  père  Seysen  conduisit  Philippe  près 
du  lit ,  et  en  tira  le  rideau.  Aminé  était  sans 
connaissance;  elle  respirait  péniblement,  et 
ses  yeux étaieni fermés.  Philippe  s'agenouilla, 
saisit  sa  main  brûlante,  la  baisa  et  fondit  en 
larmes.  Le  père  Seysen  chercha  à  le  calmer, 
et  lui  persuada  de  se  lever  et  de  s'asseoir 
avec  lui  près  du  lit. 
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—  C'est  un  triste  spectacle,  lui  tlit-il ,  et 
il  doit  l'être  doublement  pour  un  caractère 
aussi  ardent  et  aussi  impétueux  que  le 
vôtre  :  mais  il  faut  que  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplisse.  —  Souvenez-vous  que  tout 
espoir  n'est  pas  perdu.  Il  en  reste  peu,  j'en 
conviens ,  mais  il  en  reste  encore  :  c'est  ce 
que  m'a  dit  le  médecin  qui  lui  donne  des 
soins ,  et  il  doit  être  ici  dans  quelques  in- 
stants. Sa  maladie  est  le  typhus ,  fièvre  ma- 
ligne qui ,  depuis  deux  mois,  a  enlevé  des 
familles  entières ,  et  ,qui  dure  encore.  Heu- 
reuse est  la  maison  où  elle  n'a  frappé  qu'une 
victime,  et  je  regrette  que  vous  soyez  ar- 
rivé en  ce  moment ,  car  elle  est  d'une  na- 
ture contagieuse.  Bien  des  gens  ont  quitté 
ces  environs  pour  aller  bien  loin  s'en  mettre 
à  l'abri. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  et  un 
grand  homme  basané,  couvert  d'un  man- 
teau brun,  et  tenant  sous  son  nez  une 
éponge  imbibée  de  vinaigre,  entra  dans  la 
chambre,  et  s'approcha  du  lit;  c'était  le  mé- 
decin. Il  tàta  le  pouls  de  la  malade, lui  tou- 
cha le  front,  et  la  couvrit  ensuite  avec  grand 


LE    VAISSKAU    rAMOftlIi.  269 

soin.  Tl  remit  son  éponge  à  Philippe  en  lui 
disant  de  s'en  servir ,  et  fit  signe  au  père 
Seysen  de  le  suivre  hors  de  la  chambi'e. 

Le  père  Seysen  revint  au  bout  d'une  mi- 
nute. —  J'ai  reçu  les  instructions  du  doc- 
teur ,  mon  fils  ,  dit-il  ;  il  croit  qu'elle  triom- 
phera de  cette  maladie.  Il  faut  la  tenir  bien 
couverte;  mais  tout  dépendra  du  calme  et 
delà  tranquillité  dont  elle  pourra  jouir  quand 
elle  aura  repris  l'usage  de  ses  sens. 

—  Il  nous  sera  facile  de  lui  en  procurer. 

—  Ce  n'est  ni  la  connaissance  de  votre  re- 
tour, ni  même  votre  vue,  que  je  crains  pour 
elle.  La  joie  tue  rarement  ;  mais  j'ai  d'autres 
motifs  d'alarme. 

—  Quels  peuvent-ils  être  ? 

—  Il  y  a  treize  jours  qu'Aminé  est  dans  le 
délire ,  et  pendant  tout  ce  temps  je  ne  l'ai 
guère  quittée  que  pour  remplir  les  devoirs  de 
mon  ministère  auprès  de  ceux  qui  en  avaient 
besoin.  Pendant  ce  long  délire,  elle  a  parlé 
de  choses  qui  m'ont  fait  frémir  d'horreur, 
malgré  le  peu  de  suite  qui  régnait  dq^is  ses 
discours  ;  il  est  évidenjt  que  c'est  un-çujet 
qui  lui  pèse  sur  l'esprit,  et  qui  doit  retarder 
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sa  giiérison.  —  Philippe  Vanderclecken,  vous 
(levez  vous  rappeler  que  je  vous  ai  une  fois 
demandé  quel  est  le  fatal  secret  aui  a  con- 
duit votre  mère  au  tombeau ,  et  qui  peut  y 
conduire  x\mine  après  elle;  car  il  est  évident 
qu'elle  le  connaît ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

—  Elie  sait  tout. 

—  Et  elle  a  tout  dit  dans  son  délire.  — 
J'espère  même  que  son  imagination  en  dés- 
ordre a  été  au-delà  de  la  vérité.  Mais  ce 
n'est  pas  ce  qui  doit  nous  occuper  en  ce 
moment.  Veillez  sur  elle ,  Phdippe.  Je  re- 
viendrai dans  une  demi-heure,  car  le  doc- 
leur  m'a  dit  que  ce  court  espace  de  temps 
décidera  du  sort  de  la  malade. 

Le  père  Seysen  sortit;  Philippe  ouvrit  le 
rideau  du  lit  de  sa  femme,  s'agenouilla  à 
coté,  et  passa  quelque  temps  en  prière;  il 
se  releva  ensuite,  se  pencha  sur  Aminé,  et 
imprima  un  baiser  sur  ses  lèvres ,  qu'il 
trouva  brillantes,  mais  non  sèches.  Il  re- 
UKirqua  aussi  que  son  front  devenait  hu- 
mide et  que  ses  inains  étaient  moites;  il 
la  recouvrit  avec  soin ,  et  resta  les  yeux 
iJxés  sur    elle  avec   une   inquiétude   mêlée 
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d'espoir.  Au  bout  cFiin  ([uart  d'Iieiirc,  il 
eut  la  satisfiiction  de  voir  que  la  trans- 
piiMtiou  s'était  coinpléteuieut  établie;  elle 
sortit  de  l'état  de  stupeur  dans  lequel  elle 
avait  été  si  long-temps  plongée;  une  sorte 
d'agitation  y  succéda,  et,  sans  recouvrer 
la  connaissance,  elle  fit  des  mouvements 
pour  repousser  sss  couvertures,  que  Phi- 
lippe avait  soin  de  replacer  au  même  in- 
stant. Enfin  elle  tomba  dans  un  sommeil 
calme  et  profond.  Bientôt  après  ,  le  médecin 
arriva  avec  le  père  Seysen.  Philippe  lui  ren- 
dit compte  en  peu  de  mots  des  symptômes 
qu'il  avait  remarqués,  et  le  docteur  s'appro- 
cha du  lit  de  la  malade. 

—  Mynheer,  dit-il  ensuite  à  Philippe, 
votre  femme  est  sauvée;  mais  il  n'est  pas  à 
propos  qu'elle  vous  voie  si  inopinément; 
son  émotion  pourrait  être  trop  forte  pour 
son  état  de  faiblesse.  Il  faut  la  laisser  dormir 
le  plus  long-temps  possible;  quand  elle  s'é- 
veillera, elle  aura  recouvré  la  laison.  Il  faut 
que  vous  la  laissiez  aux  soins  du  père  Seysen. 

—  Mais  ne  puis-je  rester  dans  un  coin  de 
la  chambre  sans  qu'elle  puisse  me  voir.^ 
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—  Cela  serait  inutile.  La  maladie  est  con- 
tagieuse, et  vous  n'êtes  déjà  resté  ici  que 
trop  loiig-lemps.  Sortez  de  cette  cham- 
bre, changez  de  vêtements,  et  faites-lui 
préparer  un  lit  dans  un  autre  appartement, 
où  elle  puisse  être  transportée  dès  que  la 
chose  sera  possible.  Faites  ensuite  ouvrir 
toutes  ces  fenêtres,  et  prenez  tous  les  moyens 
possibles  pour  purifier  l'air  dans  toute  la 
maison.  Il  ne  faut  pas  qu'une  femme  n'é- 
chappe à  la  mort  que  pour  voir  son  mari 
exposé  au  même  danger. 

Philippe  suivit  cet  avis  prudent,  et,  après 
avoir  changé  de  vêtements,  il  alla  trouver 
le  père  Mathias  ,  qu'on  avait  fait  entrer  dans 
la  salle  à  manger. 

—  Vous  aviez  raison ,  dit-il  en  se  jetant 
sur  le  sofa. 

—  La  vieillesse  rend  craintif,  mon  fils.  — 
Mais  j'espère  que  tout  ira  bien. 

—  Je  l'espère  aussi ,  répondit  Philippe.  Il 
n'en  dit  pas  davantage;  car,  le  danger  im- 
minent étant  passé ,  il  réfléchissait  sur  ce 
que  lui  avait  dit  le  père  Seysen ,  qu'Aminé, 
pendant  son    délire,  avait  révélé  le  secret 
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qu'il  lui  avait  confié.  I.e  père  I\ïa{hias,  lo 
voyant  occupé  de  profondes  réflexions,  ne 
voulut  pas  les  interrompre.  Ils  passèrent 
ainsi  plus  d'une  heure  en  silence,  et  alors  le 
père  Seysen  vint  les  joindre. 

—  Rendez  grâce  au  ciel ,  mon  fils.  Aminé 
s'est  éveillée,  et  elle  a  recouvré  toute  sa 
i-aison.  Elle  a  pris  la  potion  que  le  docteur 
avait  ordonnée,  et  elle  s'est  rendormie  sur- 
le-champ.  Je  n'ai  plus  aucun  doute  de  sa  gué- 
rison.  Une  servante  est  près  d'elle.  J'espère 
qu'elle  dormira  quelques  heures ,  car  c'est  le 
sommeil  qui  lui  rendra  la  santé.  —  Mais, 
Philippe ,  il  faut  que  vous  me  présentiez  à 
votre  compagnon  de  voyage.  Je  vois  qu'il  est 
de  la  même  profession  que  moi. 

—  Je  suis  sûr,  père  Seysen ,  que  le  père 
Mathias  et  vous  ,  vous  aurez  grand  plaisir  de 
faire  connaissance  ensemble.  Il  a  bien  voulu 
me  promettre  de  passer  ici  quelque  temps. 
—  Mais  je  vais  vous  faire  servir  à  déjeuner. 
J'espère  que  le  père  Matliias  me  pardonnera 
de  l'avoir  oublié  si  long-temps. 

Philippe  donna  ses  ordres  dans  la  cuisine  , 
l)rit  son  chapeau  et  sortit  de  la  maison.  Il 
I.  iS 
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sentait  qu'il  lui  serait  impossible  de  manger. 
Les  événements  de  la  matinée  l'avaient  vive- 
ment  agité,  et  il  éprouvait  le  besoin  de  res- 
pirer un  air  pur.  En  marchant,  sans  s'in- 
quiéter où  il  allait,  il  rencontra  plusieurs  de 
ses  connaissances  qui  lui  firent  des  compli- 
ments de  condoléance  qui  se  changèrent  en 
félicitations    quand    ils    apprirent    que    sa 
femme  paraissait  hors  de  danger.  Il  apprit 
d'eux  aussi  quels  ravages  le  typhus  avait 
exercés  à   Terneuse   et   dans  les  environs. 
Plus  de  la  moitié  des  habitants  en  avaient 
été    victimes;    ceux   qui  avaient  guéri  de 
cette  maladie ,  étaient  si  faibles ,  qu'ils  ne 
pouvaient  encore  reprendre  leurs  travaux , 
çt  il  en  était  résulté  que  bien  des  familles 
étaient  dans  la  plus  grande  misère.  Philippe 
se  promit  de  les  secourir  de  tout  son  pou- 
voir ,  et  après  une  promenade  de  plus  de 
deux  heures,  il  rentra  chez  lui  et  alla  re- 
joindre les  deux  prêtres.  Le  père  Seysen  lui 
apprit  d'abord  qu'Aminé  dormait  encore. 

—  Et  à  présent,  Philippe,  ajouta-t-il,  ayons 
unepetite  explication;  j'ai  eu  unelongue  con- 
férence avec  ce  bon  père,  et  j'ai  prisbeaucoup 
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d'intérêt  au  récit  qu'il  m'a  fait  des  progrès 
de  notre  sainte  religion  parmi  les  païens.  Il 
m'a  appris  bien  des  choses  qui  m'ont  donné 
lieu,  les  unes  de  me  réjouir,  les  autres  de 
m'affliger.  De  mon  coté ,  je  lui  ai  fait  plu- 
sieurs questions,  et  je  lui  ai  demandé,  entre 
autres  choses,  ce  qu'il  pense  de  ce  qu'on  dit 
de  l'apparition  surnaturelle   d'un   vaisseau 
dans  les  mers  de  l'Orient.  —  Vous  voyez  que 
le  délire  de  votre  fennne  m'a  appris  votre  se- 
cret, Philippe;  sans  quoi  je  n'aurais  jamais 
pensé  à  lui  faire  une  pareille  question.  A  ma 
grande  surprise,  il  m'a  dit  qu'il  avait  été  lui- 
même  témoin  oculaire  d'une  de  ces  appari- 
tions, et  qu'il  ne  peut  l'expliquer  raisonna- 
blement par  des  causes  naturelles.  Au  lieu 
de  me  laisser  dans  un  labyrinthe  de  doutes , 
ne  feriez-vous  pas  mieux  de  nous  confier  à 
tous  deux  tous  les  faits  qui  ont  rapport  à 
cette  étrange  histoire,  afin  que  nous  y  réflé- 
chissions ?  Vous  pourriez  ainsi  avoir  les  avis 
d'hommes  plus  âgés  que  vous,  et  que  leur 
profession  rend  plus  en  état  que  vous  de  dé- 
cider s'il  y  a  quelque  chose  de  surnatiu'el 
dans  cette  vision  ;  c'^  dans  ce  cas,  si  c'est  l'on- 
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vrage  d'un  être  qui  est  toute  bienlaisuiice, 
ou  de  l'esprit  du  mal. 

—  Le  bon  père  a  raison ,  Philippe  ,  ditMa- 
thias.  Si  c'est  l'ouvrage  du  ïout-Puissant,par 
qui  devez-vous  vous  laisser  guider,  si  ce  n'est 
par  ceux  qui  sont  spécialement  consacrés  à 
son  service?  Et  si  c'est  celui  du  démon,  n'est- 
ce  pas  encore  à  eux  que  vous  devez  vous 
adresser  pour  pouvoir  résister  à  sa  perni^ 
cieuse  influence  ?  Réfléchissez  aussi ,  Phi- 
lippe ,  que  ce  secret  peut  peser  cruellement 
sur  l'esprit  de  votre  femme  ,  et  qu'il  peut  la 
conduire  au  tombeau  ,  comme  il  y  a  conduit 
votre  malheureuse  mère ,  ainsi  que  le  digne 
M.  Seysen  vient  de  me  l'apprendre.  Près  de 
vous ,  soutenue  par  votre  présence ,  elle  peut 
avoir  la  force  de  supporter  cette  croix  ;  mais 
s'il  faut  que  vous  la  quittiez  encore,  combien 
de  jours  et  de  uuits  solitaires  n'aura-t-elle 
pas  à  passer  !  Combien  n'aura-t-elle  pas  be- 
soin du  secours  et  des  consolations  des  au- 
tres! Un  secret  semblalDle  doit  être  pour  elle 
un  ver  rongeur,  et  quel  que  puisse  être  son 
courage,  il  abrégera  son  existence,  si  la  re- 
ligion ne  lui  prête  son  appui;  si  elle  ne  peut 
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ouvrir  son  cœiîr  à  quelque  ministre  des  au- 
tels ,  et  puiser  de  nouvelles  forces  dans  ses 
avis. 

—  Vous  m'avez  convaincu,  répondit  Phi- 
lippe ,  et  je  sens  que  j'aurais  dû  plus  tôt  vous 
apprendre  à  tous  deux  cette  histoire  étrange. 
Je  vais  donc  vous  faire  connaître  tout  ce  qui 
m'a  été  dit  par  ma  mère,  et  tout  ce  qui  m'est 
arrivé  à  moi-même,  mais  sans  beaucoup  d'es- 
poir que  vos  avis  puissent  m'étre  utiles  dans 
des  circonstances  si  singulières  et  qui  m'im- 
posent un  devoir  dont  je  ne  puis  me  dispen- 
ser de  m'acquitter. 

Il  leur  raconta  alors  dans  le  plus  grand 
détail  tout  ce  que  le  lecteur  sait  déjà;  leur 
parla  du  vœu  qu'il  avait  fait ,  et  ajouta  qu'il 
croyait  n'avoir  autre  chose  à  faire  que  de 
remplir  sa  destinée. 

—  Mon  fils ,  lui  dit  le  père  Seysen ,  vous 
nous  avez  raconté  des  choses  bien  étranges , 
l)ien  extraordinaires ,  —  des  choses  qui  s'é- 
cartent de  l'ordre  de  ce  monde,  si  vos  sens 
ne  vous  ont  pas  trompé.  ]\Iaintenant ,  lais- 
sez-nous. Le  père  Mathias  et  moi,  nous  al- 
lons conférer  sur  cette  affaire  très  sérieuse  , 
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et  nous  VOUS  ferons  ensuite  connaître  le  ré- 
sultat de  nos  réflexions. 

Philippe  monta  dans  la  chambre  d'Aminé, 
qui  dormait  encore ,  renvoya  la  servante,  et 
s'assit  près  du  lit.  Il  y  passa  près  de  deux 
heures  sans  qu'elle  s'éveillât,  et  les  deux 
prêtres  le  firent  alors  prier  de  venir  les  re- 
joindre. 

—  Nous  avons  eu  une  longue  conversa- 
tion, mon  fds ,  dit  le  père  Seysen,  sur  les 
événements  étranges  et  peut-être  surnaturels 
dont  vous  venez  de  nous  raconter  l'histoire; 
je  dis  peu t-ctre ,  parce  que  j'aurais  rejeté  le 
récit  de  votre  mère  comme  étant  le  produit 
d'une  imagination  exaltée,  et,  pour  la  même 
raison,  j'aurais  été  porté  à  croire  que  l'agi- 
tation dans  laquelle  ce  récit  vous  a  jeté  a 
mis  le  désordre  dans  votre  esprit.  Mais, 
comme  le  père  Mathias  affirme  positivement 
qu'il  a  été  témoin  de  l'apparition  fort  étrange, 
sinon  surnaturelle,  d'un  vaisseau,  en  reve- 
nant des  mers  des  Indes,:  ce  fait,  d'accord 
avec  ce  que  vous  avez  dit,  confirme  la  lé- 
gende que  vous  nous  avez  racontée ,  si  je 
puis  y  donner  ce  nom;  et  je  n'ose  dire  qu'il 
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soit  impossible  que  cette  apparition  soit  sur- 
naturelle. 

—  Souvenez-vous  que  beaucoup  d'autres 
ont  vu  en  même  temps  que  moi  l'apparition 
(lu  Vaisseau  Fantôme. 

—  Oui,  mais  vous  êtes  le  seul  qui  y  ait 
survécu  pour  en  rendre  compte.  Mais  n'im- 
porte! nous  admettrons  que  toute  celle  af- 
faire soit  l'ouvrage  d'une  intelligence  supé- 
rieure à  l'homme. 

—  Supérieure,  sans  doute,  puisque  c'est 
l'ouvrage  de  Dieu. 

—  C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  aisé  d'ad- 
mettre, mon  fils.  Il  existe  une  autre  puis- 
sance supérieure  à  l'homme,  et  qui  n"a  rien 
de  divin,  —  celle  du  démon  ,  —  cet  ennemi 
éternel  du  genre  hiunain.  Mais  comme  cette 
puissance  — bien  inférieure  à  celiede  Dieu — 
ne  peut  s'exercer  sans  sa  permission  ,  nous 
pouvons  admettre  que  Dieu  permet ,  en 
certaines  occasions,  que  de  pareils  signes  se 
manifestent  aux  hommes. 

—  En  ce  cas,  mon  bon  père,  notre  opi- 
nion est  la  même. 

—  Pas  ton t-à  fait,  mon  fil*^.  Tl  fut  permis 


au  sorcier  Elymar  de  pratiquer  Fart  magi- 
que qu'il  tenait  du  démon,  afin  qu'il  fut 
prouvé,  par  sa  chute  et  son  aveuglement, 
combien  son  maître  était  inférieur  au  dis- 
pensateur souverain  de  tous  les  événements. 
Dans  l'occasion  dont  il  s'agit ,  il  peut  être 
vrai  qu'il  ait  été  permis  au  malin  esprit 
d'exercer  son  pouvoir  sur  le  capitaine  de 
l'équipage  d'un  navire,  et  l'apparition  sur- 
naturelle de  ce  navire  peut  avoir  été  permise 
pour  servir  d'exemple  aux  marins  qui  sc- 
iaient tentés  de  commettre  la  même  of- 
fense contre  ie  ciel.  Jusqu'à  ce  point,  notre 
croyance  est  justifiable.  Mais  la  grande  ques- 
tion est  de  savoir,  d'abord,  si  c'est  votre 
père  qui  commandait  le  vaisseau  contre  le- 
quel cette  sentence  a  été  prononcée;  et  en- 
suite jusqu'à  quel  point  vous  êtes  obligé  de 
poursuivre  l'entreprise  que  vous  avez  com- 
mencée ,  quoiqu'elle  puisse  vous  conduire  à 
votre  perte ,  et  quoiqu'elle  ne  me  paraisse 
pas  pouvoir  tendre  à  changer  la  situation  de 
votre  père,  si  c'est  lui  que  Dieu  a  ainsi  con- 
damné. —  Me  comprenez-vous  bien  ? 
—  Parfaitement,  mon  père  ;  mais 
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—  Ne  me  répondez  pns  encore.  Je  vous 
dirai  maintenant  ([n'en  admettant  que  les 
faits  soient  tels  que  vous  les  supposez,  nous 
pensons ,  ce  bon  père  et  moi ,  que  les  révé- 
lations qui  vous  ont  été  faites  ne  sont  pas 
ime  intimation  de  la  volonté  du  ciel,  mais 
une  suggestion  du  démon  pour  vous  entraî- 
ner dans  des  dangers  et  à  la  mort.  Car  si  c'é- 
tait  une  tâche  qui  vous  fut  imposée  par  le 
ciel,  comme  vous  vous  l'imaginez,  pourquoi 
ce  vaisseau  ne  vous  est-il  pas  apparu  pen- 
dant votre  dernier  voyage?  Et  quand  il  vous 
apparaîtrait  cinquante  fois ,  quelle  commu- 
nication pourriez-vous  avoir  avec  unnavire 
qui  n'est  qu'un  spectre ,  une  ombre ,  u  ne 
chose  qui  n'appartient  pas  à  ce  monde?  Ce 
que  nous  vous  proposons,  cest  d'employer 
une  partie  de  l'argent  laissé  par  votre  mère  à 
faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  son 
âme,  et  à  des  œuvres  de  charité,  et  de  rester 
tranquillement  chez  vous  jusqu'à  ce  que  quel- 
que nouveau  signe  vous  fasse  connaître  que 
le  ciel  vous  a  réellement  choisi  pour  mettre 
à  fin  cette  étrange  entreprise. 
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—  Mais  mon  vœu ,  mon  père  ?  —  ce  vœu 
enregistré  dans  le  ciel  ? 

—  La  sainte  église  a  le  pouvoir  de  vous  en 
relever;  c'est  un  vœu  téméraire,  et  elle  vous 
en  relèvera.  Vous  vous  êtes  mis  entre  nos 
mains,  et  vous  devez  vous  laisser  guider  par 
notre  décision.  Si  nous  nous  trompons,  c'est 
nous  qui  en  sommes  responsables,  et  vous 
n'aurez  rien  à  vous  reprocher.  Nous  n'en  di- 
rons pas  davantage  quant  à  présent.  —  Je 
vais  monter  dans  la  chambrede  votre  femme; 
j'y  resterai  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éveille,  et  je 
la  préparerai  à  vous  revoir. 

Lorsqu'il  fut  parti,  le  père  Mathias  discuta 
à  son  tour  le  même  point  avec  Philippe,  et 
il  employa  des  raisonnements  à  peu  près 
semblables  pendant  une  longue  conversa- 
tion. Philippe  ne  fut  pas  convaincu,  mais  il 
était  dans  le  doute  et  l'anxiété. 

Il  sortit  de  la  maison.  —  Un  nouveau 
signe  !  pensa-t-il.  Il  me  semble  qu'il  y  a  eu 
assez  de  signes  et  de  merveilles.  Cependant 
il  peut  être  vrai  que  des  messes  soient  suffi- 
santes pour  tirer  mon  père  de  son  état  de 
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torture.  Dans  tous  les  cas,  ce  sont  eux  qui 
décident,  et  je  ne  suis  pas  à  blâmer.  Eh 
bien,  attendons  un  nouveau  signe  qui  me 
fasse  connaître  la  volonté  du  ciel ,  puisqu'il 
le  faut.  Et  Philippe  continua  long-temps  à  se 
promener,  pensant  quelquefois  aux  argu- 
ments du  père  Seysen,  et  plus  souvent  à 
Aminé. 

Le  soir  étant  arrivé ,  le  soleil  allait  se  cou- 
cher,  et  Philippe  songeait  à  rentrer  chez  lui , 
quand  il  remarqua  que  le  hasard  l'avait  con- 
duit précisément  à  fendi-oit  où  il  avait  pro- 
noncé son  vœu  solennel.  Il  vit  les  mêmes 
montagnes  dans  le  lointain  ;  le  soleil  était  à 
la  même  hauteur;  c'était  la  même  scène,  le 
même  site,  la  même  heure  du  jour.  Il  se 
mit  à  genoux ,  baisa  son  reliquaire ,  et  pria 
le  ciel  de  lui  faire  connaître  sa  volonté  par 
quelque  signe.  INlais  il  ne  vit  aucun  signe  ni 
dans  le  soleil,  ni  dans  l'air  ,  ni  sur  la  terre  ; 
le  voile  de  la  nuit  couvrit  la  terre,  et  il  re- 
tourna chez  lui  plus  porté  qu'auparavant  à 
suivre  l'avis  du  père  Seysen. 

Dès  qu'il  y  l'ut  arrivé,  il  monta  sans  bruit 
dans  la  chambre  d'Aminé.  Ei!e  était  éveillée 
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et  en  conversation  avec  le  bon  prêtre.  Les 
rideaux  étaient  tirés,  et  elle  ne  put  le  voir. 
Le  cœur  palpitant,  il  resta  debout  derrière 
le  chevet  de  son  lit. 

—  Vous  avez  lieu  de  croire  que  Philippe 
est  arrivé  ?  disait  Aminé.  Quelle  raison  avez- 
vous  pour  penser  ainsi  ? 

—  Le  navire  sur  lequel  il  est  parti  vient 
d'entrer  dans  le  port,  et  l'on  croit  l'avoir  re- 
connu sur  le  pont. 

—  Et  pourquoi  donc  n'est-il  pas  déjà  ici? 
Qui  doit  m'annoncer  son  retour,  si  ce  n'est 
lui  ?  Père  Seysen ,  ou  il  n'est  pas  arrivé  ,  ou 
il  est  ici.  —  Je  connais  trop  bien  mon  cher 
Philippe.  Il  y  serait  arrivé  long-temps  avant 
la  nouvelle  de  son  retour.  —  Dites-moi  la 
vérité ,  mon  bon  père  !  —  Est-il  ici  ?  —  Cette 
incertitude  me  tue. 

—  Calmez-vous,  Aminé.  —  Il  est  ici; — il 
se  porte  bien.  —  Vous  aurez  avant  peu  le 

—  O  mon  Dieu ,  que  je  vous  remercie  ! — 
Mais  s'il  est  ici ,  il  doit  être  dans  cette  cham- 
bre ,  j'en  suis  siire!  — Philippe  1  —  cher 
Philippe  1 
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—  x.îc  voici,  ma  clicre  Aiuiiie!  dit  Phi- 
lippe cil  ouvrant  les  rideaux, 

Aiuinc  poussa  un  grand  cri ,  lui  lendit  les 
bras,  et  perdit  connaissance.  PJais  elle  la  re- 
couvra au  bout  de  quelques  secondes,  et 
prouva  ainsi  la  vérité  de  ce  qu'avait  dit  le 
père  Seysen,  que  la  joie  tue  rarement. 

Nous  passerons  rapidement  sur  le  petit 
nombre  de  jours  que  Philippe  employa  à 
veiller  son  Aminé ,  qui  reprenait  rapidement 
des  forces.  Dès  qu'elle  se  porta  assez  bien 
pour  entendre  parler  d'un  tel  sujet ,  il  lui  fit 
part  des  conversalions  qu'il  avait  eues  avec 
les  deux  prêtres  et  de  leur  résultat.  Aminé , 
trop  charmée  que  Philippe  restât  près  d'elle, 
ajouta  ses  caresses  aux  arguments  des  bons 
pères,  et  pendant  un  certain  temps  Phi- 
lippe ne  parla  plus  de  se  remettre  en  mer. 
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CeAPITRE    XIV. 


Six  semaines  s'étaient  écoulées,  et  Aminé, 
rendue  à  la  santé,  passait  ie  temps  à  se  pro- 
mener avec  Philippe ,  ou  restait  près  de  lui 
dans  leur  maison.  Le  père  Mathias  était  en- 
core avec  eux.  Des  messes  avaient  été  dites 
pour  le  repos  de  l'âme  deVanderdecken,etle 
père  Seysen  avait  été  chargé  de  faire  des  au- 
mônes aux  pauvres  habitants  de  la  ville  et 
des  environs  qui  étaient  dans  le  besoin.  On 
peut  aisément  supposer  qu'un  des  sujets  les 
plus  fréquents  des  conversations  d'Aminé 
avec  son  mari ,  était  la  décision  portée  par 
les  deux  prêtres  sur  la  conduite  de  Philippe. 
Il  avait  été  formellement  relevé  de  son  vœu  ; 
mais,  tout  en  se  soumettant  à  l'opinion  de 
ses   deux  conseillers  spirituels,   sa  propre 
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coiisci<Mic(.'  n'était  pas  satisfaite.  Son  amour 
pour  Aniine,  et  le  désir  qu'elle  avait  de  le 
voir  rester  près  d'elle,  prêtaient  certaine- 
ment une  nouvelle  force  aux  arguments  du 
père  Sevsen  ,  mais  il  doutait  souvent  qu'il 
eût  eu  raison  d'v  céder.  Quand  il  était  j)rès 
d'Aminé,  ses  scrupules  disparaissaient  ;  mais 
dès  qu'il  se  trouvait  seul,  il  se  reprochait  de 
négliger  ce  qui  lui  semblait  encore  un  de- 
voir sacré.  Aminé  vit  qu'il  avait  souvent  le 
front  couvert  d'un  nuage,  et  elle  n'en  con- 
naissait que  trop  bien  la  cause. 

Un  jour  que  ,  dans  une  de  leurs  prome- 
nades, ils  s'étaient  assis  dans  la  campagne 
sur  un  tapis  de  belle  verdure,  Aminé  lui  dit  : 
—  Croyez-vous  aux  songes,  Philippe?  Pen- 
sez-vous qu'on  puisse  recevoir  ainsi  les  avis 
du  ciel  ? 

—  Sans  contredit,  Aminé.  On  en  trouve 
bien  des  preuves  dans  les  Saintes-Ecritures. 

—  Et  pourquoi  ne  vous  assurez-vous  pas 
par  un  songe  si  vos  scrupules  sont  bien 
fondés  ? 

—  Pour  avoir  un  songe ,  il  ne  suffit  pas 
de  le  vouloir. 
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—  Dites  que  vous  le  désirez ,  et  je  vous  en 
procurerai  lui. 

—  Vous  ,  Aminé? 

—  Moi ,  Philippe.  —  C'est  un  pouvoir  que 
je  tiens  de  ma  mère ,  quoique  je  ne  vous  en 
aie  jamais  parlé.  Vous  savez  que  je  vous  ai 
toujours  dit  la  vérité ,  et  je  vous  dis  que  vous 
aurez  un  songe  sur  l'objet  qui  vous  occupe 
si  souvent ,  si  vous  le  désirez. 

—  Mais  si  vous  avez  un  tel  pouvoir,  Aminé, 
il  doit  avoir  sa  source  quelque  part  ? 

—  Sans  doute  ,  c'est  un  charme  usité  dans 
mon  pays  ,  et  qui  ne  manque  jamais  de  pro- 
duire son  effet. 

—  Un  charme  !  Pratiquez-vous  donc  la 
magie ,  Aminé  ?  Un  tel  pouvoir  ne  peut  venir 
du  ciel  ? 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  je  sais  seulement  que 
j'ai  ce  pouvoir. 

—  ]]  doit  venir  du  malin  esprit. 

—  Et  pourquoi  cela,  Philippe?  Ne  puis-je 
pas  employer  les  înémes  arguments  que  le 
père  Seysen  ,  qui  dit  que  le  malin  esprit  ne 
peut  se  servir  de  son  pouvoir  sans  la  j)er- 
raission  île  l'i'^he  toul-puissant ,  (pii  lui  est 
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si  iiifiiiiinent  supérieur.  Que  le  pouvoir  que 
j'ai  de  vous  procurer  un  songe  soit  magie, 
sorcellerie,  ou  tout  ce  que  vous  voudrez, 
il  serait  sans  force  si  le  ciel  le  voulait.  ]\Iais 
je  ne  vo's  pas  pourquoi  nous  supposerions 
qu'il  part  d'une  mauvaise  source.  Nous  de- 
mandons un  songe  pour  y  trouver  une  règle 
de  conduite  dans  des  circonstances  qui  nous 
paraissent  douteuses  ,  devons-nous  croire 
que  le  mauvais  esprit  nous  donnerait  de 
bons  conseils  ? 

—  Nous  pouvons  ,  comme  les  patriarches 
autrefois ,  recevoir  des  avis  dans  un  songe  ; 
mais  s'en  procurer  un  par  des  charmes  et 
des  sortilèges ,  ce  serait  faire  un  pacte  avec 
le  diable. 

—  Pacte  que  le  diable  ne  pourrait  exé- 
cuter, si  une  puissance  supérieure  à  la  sienne 
ne  le  lui  permettait.  Votre  raisonnement 
manque  de  justesse  ,  Philippe.  On  nous  dit 
qu'en  employant  certains  moyens ,  nous 
pouvons  nous  procurer  tel  songe  que  nous 
désirons; pourquoi  ne  les  emploierions-nous 
pas ,  quoique  nous  ne  puissions  les  com- 
prendre ?  Dans  votre  religion,  dans  cette 
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religion  que  j'ai  embrassée,  n'y  a-t-il  pas 
des  pratiques  que  nous  observons  sans  les 
comprendre?  Ne  nous  apprend-elle  pas  que 
l'omission  de  la  cérémonie  de  verser  quel- 
ques gouttes  d'eau  sur  la  tète  d'un  enfant  le 
prive  de  toutes  chances  de  jouir  du  bonheur 
éternel  ? 

Philippe  fut  quelques  instants  sans  lui 
répondre.  —  Aminé,  dit-il  enfin  ,  je  crains..,.. 

—  Et  moi  je  ne  crains  rien,  Philippe, 
quand  mes  intentions  sont  bonnes.  —  Je 
prends  certains  moyens  pour  arriver  à  un 
certain  but.  Quel  est  ce  but?  c'est  de  décou- 
vrir, s'il  est  possible,  quelle  est  la  volonté 
du  ciel  dans  un  cas  embarrassant.  Ce  but 
n'est-il  pas  louable  ?  Si  c'est  par  le  secours 
du  diable  que  j'y  arrive,  qu'importe?  il  de- 
vient mon  esclave,  et  non  mon  maître.  C'est 
le  ciel  qui  le  force  à  agir  contre  lui-même. 
Et  les  yeux  d'Aminé  étincelaient  pendant 
qu'elle  s'exprimait  ainsi. 

—  Votre  mère  a-t-eiîe  souvent  exercé  cet 
art  ?  demanda  Philippe. 

—  Je  l'ignore;  mais  on  m'a  dit  que  toutes 
les  fois  quelle  l'a  exercé  ,  elle  a  toujours 
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réussi.  Vous  savezque  j'étais  encore  bien  jeune 
quand  elle  mourut ,  sans  quoi  elle  m'aurait 
enseigné  beaucoup  plus  de  choses  que  je  n'en 
ai  appris.  —  Croyez-vous  ,  Philippe  ,  que  ce 
monde  ne  soit  peuplé  que  d'êtres  comme 
nous  ,  —  de  créatures  d'argile  ,  —  nées  pour 
la  mort  et  la  corruption  ,  —  régnant  sur  les 
animaux,  et  n'étant  guère  au-dessus  d'eux? 
N'avez-vous  pas ,  dans  vos  livres  sacrés  ,  des 
preuves  que  des  intelligences  d'un  ordre  bien 
supérieur  ont  eu  des  communications  avec 
les  hommes  ?  Pourquoi  ce  ({ui  est  arrivé  il  v 
a  quelques  milliers  d'années ,  ne  pourrait-il 
plus  arriver?  Ces  intelligences  bienfaisantes 
et  émanées  du  ciel ,  y  ont-elles  donc  été  rap- 
pelées ?  En  ce  cas,  le  monde  aurait  été  laissé 
au  pouvoir  du  malin  esprit.  Supposez-vous 
que  le  ciel  ait  ainsi  abandonné  les  hommes?  je 
n'en  crois  rien.  Je  croisa  l'existence  actuelle 
de  ces  êtres  intermédiaires  entre  la  divinité  et 
nous.  Si  nous  n'avons  plus  de  communica- 
tions avec  eux  comme  autrefois  ,  c  est  parce 
que  nous  ne  cherchons  pas  à  en  avoir  ;  c'est 
une  armée  d'esprits  bienfaisants  ,  toujours 
aux  prises  avec  une  armée  de  mauvais  es- 
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prits.  Telle  est  ma  conviclion.  Quel  mal  peut- 
il  y  avoir  à  clierclun'  à  obtenir  leur  secours? 
—  Mais  ,  dites-moi ,  Philippe  ,  cioyez-vous , 
an  fond  de  votre  conscience,  (pie  tout  ce  qui 
vous  a  été  révélé  sur  ie  sujet  qui  vous  occupe, 
ne  soit  qu'un  rêve  de  votre  imagination  ? 

—  Non  ,  je  ne  le  crois  pas ,  Aminé  ;  je  vou- 
drais pouvoir  le  croire. 

—  En  ce  cas  ,  vous  prouvez  que  mon  rai- 
sonnement est  juste.  —  Si  vous  avez  eu  des 
révélations  surnaturelles ,  pourquoi  ne  pour- 
riez-vous  en  avoir  d'autres?  Vous  ne  pouvez 
dire  quel  a  été  l'instrument  de  ces  commu- 
nications ;  vos  prêtres  vous  disent  que  c'est 
le  malin  esprit,  cependant  vous  êtes  porté  à 
croire  que  c'est  une  intelligence  suprême  et 
bienfaisante.  Appliquez  la  même  règle  à  ceque 
je  vous  propose.  Qui  peut  décider  quel  sera 
l'instrument  c{ui  vous  procurera  un  songe  ? 

—  J'en  conviens,  Aminé;  mais  êtes-vous 
certaine  de  votre  pouvoir? 

—  Je  suis  certaine  que  s'il  plaît  à  l'intelli- 
gence supérieure  de  vous  envoyer  un  songe, 
vous  pourrez  compter  sur  la  vérité  de  ce 
qu'il  vous  annoncera.  Si  vous  ne  faites  aucun 
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songe ,  A'oiis  passerez  la  nuit  dans  un  som- 
meil paisible;  si  vous  en  faites  un,  il  aura 
rapport  au  sujet  q>u  vous  occupe. 

—  Eh  bien,  Aminé,  mon  parti  est  pris.  Je 
veux  avoir  im  songe ,  car  mon  esprit  est 
tourmenté  de  doutes  et  d'inquiétudes,  et  il 
faut  que  je  sache  si  j'ai  tort  ou  raison.  Mettez 
en  œuvre  ce  soir  même  le  pouvoir  que  vous 
prétendez  avoir. 

—  Non,  Philippe  ,  ni  ce  soir  ,  ni  même  la 
nuit  suivante.  Accordez-moi  un  répit  de 
deux  jours.  Songez  qu'en  vous  faisant  cette 
proposition  ,  je  vous  sers  contre  moi-même. 
Il  me  semble  que  le  songe  décidera  la  ques- 
tion contre  moi ,  et  qu'il  vous  ordonnera  de 
continuer  l'entreprise  que  voiis  avez  com- 
mencée. Car  je  vous  le  dirai  franchement, 
Philippe  ;  je  ne  partage  pas  l'opinion  de  nos 
deux  bons  prêtres.  Mais  je  suis  votre  femme, 
et  il  est  de  mon  devoir  de  chercher  à  vous 
faire  connaître  la  vérité,  quelle  qu'elle  puisse 
être.  Ayant,  comme  je  le  crois,  les  movens 
de  vous  faire  découvrir  ce  que  vous  devez 
faire,  je  devais  vous  les  offrir;  mais  si  je  con- 
sens à  les  employer,  promettez-moi  de  m'ac- 


Qg4  L«:    VAI.SSFAU    FATNTOMF. 

corder  en  récompense  telle  grâce  que  je  vous 
demanderai. 

—  Je  vous  le  promets  solennellement, 
Aminé,  répondit  Philippe  en  se  levant  ;  mais  il 
est  temps  que  nous  retournions  à  la  maison. 

Nous  avons  dit  que  Philippe,  avant  son 
premier  voyage,  avait  placé  une  très  grande 
partie  de  ses  fonds  en  actions  de  la  Compa- 
gnie hollandaise  de&Indes-Orientales.  Les  dé- 
penses d'Aminé  avaient  toujours  été  très  mo- 
diques, les  intérêts  accumulés  formaient  une 
somme  considérable;  et  après  avoir  payé  les 
messes  pour  l'âme  de  son  père,  et  avoir  sou- 
lagé les  malheureux  qui  souffraient ,  il  lui 
resta  encore  un  excédant  qu'il  employa  à 
acheter  d'autres  actions  semblables. 

Pendant  les  deux  jours  suivants,  ni  Phi- 
lippe, ni  sa  femme,  ne  cherchèrent  à  renouer 
la  conversation  qu'ils  avaient  eue.  Il  répu- 
gnait à  Philippe  de  voir  Aminé  pratiquer  des 
arts  mystiques  ,  qui ,  si  les  prêtres  l'eussent 
su  , .  aiu^aient  probablement  attiré  sur  elle 
les  anathèmes  de  l'église.  Le  troisième  jour 
se  paesa,  et  ils  gardèrent  encore  le  même 
silence  sur  ce  sujet. 
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ils  se  couchèrent  à  l'heure  ordinaire  ;  mais 
dès  qu'Aminé  vit  que  Phihppe  était  bien 
endormi ,  elle  se  leva  et  s'habilla.  Elle  sortit 
ensuite  de  la  chambre  ,  et  y  rentra  au  bout 
d'un  quart  d'heure  avec  un  réchaud  plein 
de  charbon  allumé.  Elle  tenait  en  main  deux 
petits  morceaux  de  parchemin  roulés,  dont 
chacun  était  attaché  à  un  étroit  ruban.  Ils 
ressemblaient  exactement  aux  philactères 
que  les  Juifs  employaient  autrefois  à  un  usage 
à  peu  près  semblable. 

Elle  en  attacha  un  avec  précaution  sur  le 
front  de  son  mari,  et  l'autre  à  son  bras  gau- 
che. Elle  jeta  ensuite  quelques  parfums  sur 
le  feu  ,  et  au  milieu  de  la  fumée  qui  s'élevait 
dans  la  chambre,  elle  murmura  quelques 
phrases  à  demi-voix,  agita  sur  sa  télé  une 
petite  branche  dequelque  arbrisseau, etaprès 
avoir  enqjorté  le  réchaud,  elle  revint  s'as- 
seoir près  de  son  lit. 

—  Si  je  commets  une  faute  ,  pensa  Aminé, 
du  moins  j'en  suis  seule  coupable,  et  il  ne 
la  partage  pas.  Elle  passa  ainsi  toute  la  nuit, 
les  yeux  fixés  sur  son  mari,  dont  le  sommeil 
paraissait  agité.  Quandlesoleil  parut,  Aminé 
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agita  de  nouveau  la  branche  d'arbrisseau 
sur  la  tète  de  son  mari  en  lui  disant:  —  Phi- 
lippe, éveillez-vous! 

Philippe  s'éveilla  en  sursaut  ;  il  ouvrit  les 
yeux,  et  les  referma  sur-le-champ,  caria 
lumière  du  soleil  l'éblouissait.  Il  s'appuya  sur 
un  coude,  et  parut  cherc  heràrappeler  ses 
sens  égarés. 

—  Où  suis-je?  s'écria-t-il  ;  dans  mon  lit? 
oui.  Il  passa  sa  main  sur  son  front  et  en  ar- 
racha le  ruban  et  le  petit  morceau  de  par- 
chemin roulé.  —  Qu'est-ce  ceci?  ajouta-t-il 
en  l'examinant.  —  Encore  un  autre!  s'écria- 
t-il  en  voyant  celui  qui  était  attaché  à  son 
bras.  —  Je  vois  ce  que  c'est ,  Aminé  ,  con- 
tinua-t-il ,  et  il  retomba  sur  son  oreiller. 

Pendant  ce  temps,  Aminé  s'était  glissée 
dans  le  lit,  et  avait  repris  sa  place  à  coté  de 
son  mari.  —  Dormez,  Philippe,  dormez! 
lui  dit-elle  en  l'embrassant  ;  je  suis  sûre  que 
vous  en  avez  besoin ,  nous  causerons  plus 
tard. 

—  Est-ce  bien  vous  ,  Aminé?  dit  Philippe 
dont  toutes  les  idées  formaient  un  chaos; 
je   croyais  être  seid ,  —  bien  loin  d'ici.  — 
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J'ai  rêvé  que...  Il  se  rendormit  sans  finir  sa 
phrase,  et  Aminé,  fatiguée  (Favoir  veillé, 
céda  aussi  au  sommeil. 

Le  père  Mathias  attendit  long-temps  son 
déjeuner  ce  matin-là,  car  Philippe  et  Aminé 
ne  descendirent  que  deux  heures  plus  tard 
que  de  coutume. 

—  Bonjour,  mes  enfants  ,  leur  ditii  ;  vous 
vous  êtes  levés  tard  aujourd'hui. 

—  Oui,  mon  père,  répondit  Aminé;  je  n'ai 
commencé  à  dormir  qu'au  point  du  jour. 

—  Vous  avez  donc  été  malade? 

—  Non;  mais  je  ne  pouvais  dormir. 

—  Et  vous  avez  sans  doute  passé  la  nuit 
en  saintes  méditations.  —  C'est  bien ,  ma 
fille;  que  le  ciel  vous  accorde  sa  bénédic- 
tion ,  —  et  à  vous  aussi ,  Philippe  1 

Philippe  frissonna  ;  car  il  savait  que ,  si 
le  digne  prêtre  eût  été  instruit  de  la  cause 
qui  avait  fait  veiller  Aminé,  il  aurait  tenu  un 
langage  tout  différent. 

Ils  se  mirent  à  table,  mais  le  repas  fut 
court  et  silencieux;  chacun  d'eux  semblait 
occupé  de  ses  propres  idées.  Dès  qu'il  fut 
terminé ,  le  père  Mathias  prit  son  bréviaire. 
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et  Aminé  ayant  fait  un  signe  à  Philippe,  ils 
sortirent  ensemble  de  la  maison.  Ils  mar- 
chèrent en  silence  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
arrivés  à  l'endroit  où  Aminé  avait  proposé 
à  son  mari  de  lui  procurer  un  songe  poTir 
éclaircir  ses  doutes.  Ils  s'assirent  sur  l'herbe, 
et  Aminé  prenant  la  main  de  Philippe,  lui 
dit  en  le  regardant  en  face  :  —  Eh  bien, 
mon  cher  Philippe ,  n'avez-vous  pas  eu  un 
songe  la  nuit  dernière? 

—  J'en  ai  eu  im  aussi  étrange  que  terri- 
ble, répondit  Philippe  d'un  air  grave. 

—  Racontez-le-moi  ;  car  c'est  à  moi  à  vous 
l'expliquer. 

—  La  première  explication  que  je  désire- 
rais, Aminé,  ce  serait  de  savoir  quel  pou- 
voir m'a  envoyé  un  tel  songe. 

—  Racontez-le-moi,  répéta  Aminé  d'un 
ton  calme. 

—  J'ai  rêvé  que  j'étais  capitaine  d'un  bâti- 
ment qui  allait  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  mer  était  calme  et  le  vent 
favorable.  J'étais  debout  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière; le  soleil  était  couché,  le  temps  était 
chaud ,  les  astres  brillaient  d'un  éclat  plus 
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qu'ordinaire;  et  me  couchant  sur  mon  man- 
teau, le  visage   tourné  vers  le  ciel,  j'admi- 
rais les  diamants  qui  étinceîaient  sur  le  fir- 
mament. Il  me  sembla  ensuite  que  je  m'étais 
endormi ,  et  que  je  m'éveillais  avec  la  même 
sensation  que  si  le  bâtiment  eût  coulé  à  fond. 
J'ouvris  les  yeux  ,   —   toujours  dans  mon 
rêve;  —  je  regardai  autour  de  moi,  mais 
je  n'aperçus  plus  ni  bâtiment,  ni  mâts,  ni 
voiles.  Tout  avait  disparu,   et  j'étais  seul, 
flottant  sur  une  grande  coquille  de  la  forme 
la  plus  élégante,  et  qui  semblait  de   nacre 
de  perle.  J'étais  alarmé  ,  et  je  n'osais  faire  le 
moindre  mouvement ,  de   crainte  de   faire 
chavirer  la  coquille.  Bientôt  je  vis  ce  que 
j'appellerai  la  proue  de  cette  singulière  na- 
celle baisser  vers  l'eau,  comme  si  un  poids 
y  eût  été  attaché;  et  presque  aussitôt  une 
petite  main  blanche  en  saisit  le  bord.  Peu  à 
peu  le  buste  d'une   femme  sortit  de  l'eau; 
elle  me  parut  d'une  beauté  parfaite,  quoi- 
que  l'obscurité  et  ses  longs  cheveux   qui 
tombaient  en  tresses  sur  son  front,  ses  joues 
et  son  cou,  m'empêchassent  de  bien  distin- 
guer ses  traits;  et  appuyant  ses  deux  bras 


.>00  LE    VAISSEAU    FANTOAIF. 

sur  la  coquille,  elle  me  dit  :  — Que  craignez- 
vous  ,  Philippe  Vanderdecken  ?  un  charme 
ne  défend-il  pas  votre  vie  ? 

—  Je  ne  sais ,  répondis-je ,  mais  il  me  sem- 
ble qu'elle  est  en  danger. 

—  En  danger!  s'(k^ria-t-elle;  vous  seriez 
en  danger  si  vous  étiez  sur  quelqu'un  de  ces 
frêles  ouvrages  de  la  main  de  l'homme,  que 
vous  appelez  vos  bons  navires  ;  mais  vous 
ne  courez  aucun  risque  sur  la  coquille  d'une 
Sirène  que  les  vents  respectent,  et  que  les 
vagues  n'oseraient  mouiller.  —  Vous  êtes 
venu  ici  pour  chercher  votre  père,  Philippe 
Vanderdecken? 

—  Oui ,  répondis-je  ,  c'est  la  volonté  du 
ciel  ;  c'est  ma  destinée. 

—  Le  chercherons-nous  ensemble?  reprit- 
tlle.  Cette  coquille  m'appartient.  Vous  ne 
savez  pas  comment  la  conduire.  Voulez-vous 
que  je  vous  aide  ? 

—  Cette  coquille  peut-elle  nous  soutenir 
tous  deux?  lui  demandai-je. 

—  Vous  allez  le  voir  ,  répondit-elle  en 
souriant.  A  ces  mots  elle  disparut,  mais  elle 
se  remontra  sur-le  champ  sur  le  coté  de  la 
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coquille  qui  u'avait  pas  plus  de  trois  pouces 
hors  de  l'eau  ,  et  s'assit  sur  le  bord  ,  les  pieds 
dans  la  mer.  Je  craignis  que  son  poids  ne  fit 
tourner  la  coquille ,  mais  il  ne  la  fit  pas  pen- 
cher d'une  ligne.  Dès  qu'elle  y  fut  assise, la 
coquille  vogua  avec  une  rapidité  qui  augmen- 
tait à  chaque  instant,  sans  aucune  autre 
force  que  sa  volonté. 

— Avez-vous  peur  à  présent?  me  demandâ- 
t-elle. 

—  Non  ,  répondis-je. 

—  En  ce  cas ,  regardez-moi,  dit-elle  en 
écartant  les  tresses  de  ses  cheveux.  Je  la  re- 
gardai, et  je  vous  reconnus,  Aminé. 

—  Moi  !  s'écria  Aminé,  un  sourire  sur  les 
lèvres. 

—  Vous-même.  Je  prononçai  votre  nom  ; 
je  vous  serrai  dans  mes  bras ,  et  je  sentis  que 
je  pourrais  rester  et  voguer  ainsi  avec  vous 
pendant  toute  l'éternité. 

—  Continuez,  Philippe,  dit  Aminé  d'un 
ton  calme. 

—  Il  me  sembla  que  nous  faisions  des 
milliers  de  milles  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 
et  ni  les  courants  ni  les  vents  contraires  ne 
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nous  retardaient  1111  instant.  Nous  passâmes 
près  d'une  foule  de  Ijelles  îles  couvertes  de 
fruits  et  de  fleurs  ,  et  nous  approcliions  sou- 
vent si  près  du  rivage,  que  nous  aurions  pu 
toucher  les  branches  des  cocotiers ,  qui 
croissaient  jusque  sur  les  bords  de  h.  mer. 

—  Ce  n'est  pas  sur  des  eaux  si  tranquilles 
que  nous  trouverons  votre  père,  me  dîtes- 
vous  alors ^  il  faut  le  chercher  ailleurs. 

—  A  l'instant  notre  nacelle  redoubla  de 
vitesse,  et  en  quelques  minutes  nous  nous 
trouvâmes  au  milieu  de  vagues  agitées  par 
un  ouragan  furieux.  Tantôt  nous  montions 
sur  le  sommet  de  montagnes  liquides,  tantôt 
nous  descendions  au  fond  de  l'abîme  qui  se 
creusait  entre  elles,  et  jamais  une  goutte 
d'eau  n'entrait  dans  notre  coquille. 

—  N'avez-vous  pas  peur  à  présent,  Phi- 
lippe? me  demandâtes -vous. 

—  Non  ,  répondis-je;  avec  vous  ,  Aminé, 
je  ne  crains  rien. 

—  Nous  sommes  à  la  hauteur  du  Cap, 
me  dîtes-vous  alors;  c'est  ici  que  vous  pou- 
vez trouver  votre  père.  Regardons  bien  au- 
tour de  nous.   Si  nous  apercevons  un  vais- 
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seau,  ce  sera  le  sien;  car  mi!  antre  navire 
ne  pourrait  résister  à  une  pareille  tempête. 

—  Quelques  moments  après,  nous  vîmes 
un  vaisseau  qui  semblait  être  le  jouet  des 
vents.  —  Le  voilà,  dites-vous  ;  voilà  le  navire 
de  votre  père,  Philippe. 

—  Nous  nous  en  approchâmes  rapide- 
ment. L'équipage  nous  aperçut ,  et  manœu- 
vra de  son  coté  pour  avancer  vers  nous. 
Nulle  chaloupe,  nulle  barque,  nul  canot 
n'aurait  pu  en  approcher  sans  périr ,  et  nous 
arrivâmes  le  long  du  bord  sans  aucun  dan- 
ger. —  Je  vis  mon  père  ,  Aminé;  oui,  je  le 
vis  et  je  l'entendis  donner  des  ordres.  Il  était 
debout  sur  le  bâbord,  et  il  ordonna  qu'on 
descendît  le  garde-corps.  Je  lirai  le  reli- 
quaire de  mon  sein,  et  je  le  lui  montrai.  Il 
sourit,  et  je  me  levai  pour  monter  à  bord. 
Mais,  au  même  instant,  un  homme  sauta  du 
passe-avant  sur  notre  coquille  ;  je  vous  en- 
tendis pousser  un  grand  cri;  je  vous  vis  glis- 
ser du  bord  et  disparaître  sous  les  vagues; 
et  la  coquille  s'éloigna  du  vaisseau  avec  la 
rapidité  de  la  pensée.  Je  me  sentis  tout  le 
corps  agité  d'un  Irissun  glacial  ;  je  me  re- 
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tournai  pour  voir  mon  nouveau  compagnon  : 
—  c'était  Scbriften  j  le  pilote  borgne,  qui 
avait  été  noyé  quand  nous  avions  fait  nau- 
frage dans  la  baie  de  la  Table. 

—  Non,  non;  pas  encore,  me  dit-il  avec 
un  sourire  moqueur. 

— Dans  un  accès  de  fureur  et  de  désespoir, 
je  me  jetai  sur  lui,  et  je  le  poussai  si  rude- 
ment que  je  le  fis  tomber  dans  la  mer. 

—  Philippe  Vanderdecken  ,  me  dit-il  en 
nageant ,  nous  nous  reverrons. 

—  Je  détournai  la  tète  avec  mépris,  mais 
en  ce  moment  une  vague  remplit  la  coquille, 
que  votre  présence  ne  protégeait  plus,  et  la 
fit  couler  à  fond.  Je  luttai  contre  la  mort , 
mais  je  sentis  que  je  m'enfonçais  dans  les 
profondeurs  de  l'Océan,  quoique  sans  éprou- 
ver aucune  souffrance ,  et  je  m'éveillai.  — 
A  présent.  Aminé,  que  pensez-vous  de  mon 
songe? 

—  Ne  prouve-t-il  pas  que  je  suis  votre 
amie ,  et  que  le  pilote  Schriften  est  votre 
ennemi? 

—  J'en  conviens,  mais  il  est  mort. 

—  Cela  est-il  bien  certain  ? 
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—  Il  iraurait  pu  ichapj)er  au  naufrage 
sans  que  je  l'eusse  su. 

—  Cela  paraît  probable ,  mais  ce  songe 
me  porte  à  penser  différemment;  et  la  seule 
manière  dont  je  puisse  l'expliquer  ,  c'est 
qu'il  vous  donne  l'avis  de  rester  à  terre.  Dans 
votre  songe,  j'étais  votre  guide;  vous  devez 
donc  vous  laisser  guider  par  moi;  et  je  vous, 
dis ,  comme  nos  deux  bons  prêtres  :  Ne 
pensez  plus  à  vous  remettre  en  mer,  à 
moins  que  quelque  signe  bien  clair  ne 
puisse  vous  y  décider. 

—  Soit,  Aminé!  Si  l'art  étrange  que  vous 
avez  pratiqué  est  en  opposition  avec  notre 
sainte  foi,  du  moins  vous  en  expliquez  le 
résultat  conformément  à  l'opinion  de  ses 
ministres. 

— -  Et  maintenant,  Philippe,  écartons  ce 
sujet  de  notre  mémoire.  Si  les  circonstances 
changent,  Aminé  ne  vous  détournera  jamais 
de  votre  devoir.  —  Mais  n'oubliez  pas  que 
vous  m'avez  promis  de  m'accorder  une 
grâce  quand  je  vous  la  demanderai. 

—  Quelle  est-elle ,  Aminé  ?  Vous  n'avez 
qu'à  parler.  Que  désirez-vous  ? 

I.  20 
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—  Oh!  rien  quant  à  présent.  Tons  mes 
désirs  sur  la  terre  ne  sonî-ils  pas  satisfluts 
puisque  vous  restez  près  de  moi,  mon  cher 
Philippe?  Et  Aminé  serra  son  époux  dans 
ses  bras. 


Li:   vaissi:ali   L'amodie.  3{i7 


CHAPITRE    XV. 


Environ  trois  mois  après  celle  conversa- 
lion,  Aniine  et  Philippe  étaient  assis  sm"  le 
banc  lie  vertUn^e  tlont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  qui  était  devenu  i'endroil  iavori  où  iis  ai- 
maient à  se  reposer  après  avoir  fait  une 
promenade.  Le  père  ^Matiiias  avait  contracté 
une  grande  intimité  avec  le  père  Seyseo,  et 
ils  étaient  ensemble  aussi  souvent  qu'Aminé 
et  Philippe.  Comme  il  avait  été  décidé  que 
Philippe  attendrait  quelque  signe  bien  clair 
avant  de  reprt;ndi"e  sa  tâche  étrange  et  ter- 
rible, et  qu  U  ne  manquait  rien  à  leur  bon- 
heur quand  ils  étaient  ensemble,  il  était 
très  rare  que  leiu's  entretiens  louLissent  siu' 
ce  sujet.  A  son  retour,  Philippe  avait  ex- 
primé aux  tiirecteurs  tle  la  Conqjagnie  des 
indes  son  désir  d'être  employé  de  nouveau, 
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et  d'avoir,  s'il  élait  possible,  1?  commande- 
ment d'un  navire;  mais  depuis  ce  temps  il 
n'avait  fait  aucune  démarche  aiiprèsd'eiix,  et 
il  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  d'Amsterdam. 
—  J'aime  cet  endroit,  Philippe,  dit  Aminé; 
il  me  semble  que  j'ai  contracté  une  intimité 
avec  ce  banc  de  verdure.  Vous  devez  vous 
rappeler  que  ce  fut  ici  que  nous  discutâmes 
s'il  était  permis  de  chercher  à  se  procurer 
des  songes,  et  que  ce  fut  encore  ici  que 
vous  me  racontâtes  celui  que  vous  aviez 
fait ,  et  que  je  vous  l'expliquai. 

—  Je  m'en  souviens,  Aminé;  mais  si  vous 
soumettiez  cette  question  au  père  Seysen , 
vous  verriez  qu'il  se  prononcerait  forte- 
ment contre  vous ,  et  qu'il  appellerait  cette 
tentative  hérétique  et  damnable. 

—  Comme  il  lui  plaira.  Je  ne  refuse  pas 
de  lui  en  parler. 

—  N'en  faites  rien ,  Aminé ,  je  vous  eu 
prie.  Que  ce  secret  reste  entre  nous. 

—  Croyez-vous  que  le  père  Mathias  me 
blâmerait  ? 

—  Je  le  crois  très  certainement. 

—  Eh  bien  !  je  ne  le  crois  pas.  H  y  a  en  ce 
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vieillard  un  sentiment  de  bonté  et  de  libé- 
ralité que  j'admire.  J'aimerais  à  discuter 
cette  question  avec  lui. 

Pendant  qu'Aminé  parlait  ainsi ,  Pbilippe 
se  sentit  toucher  l'épaule,  et  un  frisson  gla- 
cial se  répandit  dans  tout  son  corps.  Il  se 
rappela  sur-le-champ  la  cause  qui  avait  sou- 
vent produit  le  même  effet  sur  lui ,  et  tour- 
nant la  tête,  il  vit,  à  sa  grande  surprise, 
Schriften ,  le  pilote  borgne  du  Ter  Schil- 
ling j  qu'il  croyait  noyé,  debout  derrière  lui, 
une  lettre  à  la  main. 

—  Ciel  miséricordieux!  est-il  possible? 
s'écria-t-il  à  l'apparition  subite  de  cet  être 
malveillant. 

Aminé ,  en  entendant  l'exclamation  de 
Philippe,  tourna  aussi  la  tête,  et  fondant  en 
larmes,  se  couvrit  le  visage.  Ce  n'était  pas 
la  crainte  qui  lui  causait  une  émotion  peu 
ordinaire  en  elle;  c'était  la  conviction  que 
ce  n'était  que  dans  la  tombe  que  son  mari 
ti'O'.îvcrait  le  repos. 

—  Philippe  Vanderdecken,  dit  Schriften, 
j'ai  une  lettre  pour  vous.  —  Ili,  hi ,  hi!  — 
C'est  de  la  part  de  la  Compagnie. 
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Philippe  prit  la  lettre;  mais  avant  de  l'ou- 
vrir, il  fixa  les  yeux  sur  Schriften.  —  Je 
croyais ,  dit-il ,  que  vous  aviez  été  noyé 
quand  le  Ter  Schilling  fit  naufrage  dans 
la  baie  de  False.  Comment  avez -vous  échappé 
à  la  mort? 

—  Comment  j'y  ai  échappé  ?  Permettez- 
moi  de  vous  demander  comment  vous  y 
avez  échappé  vous-même. 

—  Les  vagues  m'ont  jeté  sur  la  terre  ; 
mais.... 

—  Mais  les  vagues  ne  devaient  pas  m'y 
jeter.  Hi ,  hi,  hi  !  N'est-ce  pas? 

—  Pourquoi  non  ?  Je  n'ai  pas  dit  cela, 

—  Non,  mais  je  présume  que  vous  le  dé- 
siriez. Eh  bien  !  le  contraire  est  arrivé. 
Comme  vous,  j'ai  échappé  à  la  mort  ;  comme 
vous ,  j'ai  été  jeté  sur  la  terre  par  les  vagues. 
Hi,  hi,  hi  !  —  Mais  je  n'ai  plus  besoin  ici  ;  je 
me  suis  acquitté  de  ma  mission. 

—  Un  instant.  Répondez  à  une  question. 
—  Faites -vous  voile  sur  le  même  bâtiment 
que  moi ,  cette  fois-ci  ? 

—  Je  vous  prie  de  m'en  dispenser,  myn- 
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heer  VanJcrdecken.   Je  ne  cherche  pas  le 
Vaisseau  Fantôme.  Hi ,  hi ,  hi  ! 

Et  après  cette  réphqiie,  le  petit  homme 
tourna  sur  ses  talons ,  et  s'éloigna  d'un  pas 
rapide. 

—  Eh  hien,  Aminé,  dit  Philippe  après 
quelques  instants  de  silence,  tenant  en  main 
la  lettre,  qu'il  n'avait  pas  encore  décachetée, 
nous  attendions  wxi  signe;  ceci  n'en  est-il 
pas  un  ? 

• —  Je  ne  le  nierai  pas,  mon  cher  Philippe; 
c'en  est  sûrement  un.  Cet  odieux  messager 
semble  être  sorti  de  la  tombe  pour  vous  ap- 
porter cette  lettre.  Pardonnez  l'effet  que  la 
surprise  a  causé  en  moi  ;  je  ne  vous  montre- 
rai plus  la  faiblesse  d'une  femme. 

—  Hélas,  ma  pauvre  Aminé  1  dit  Philippe 
douloureusement,  pourquoi  n'ai-je  pas  fait 
seul  le  pèlerinage  de  la  vie  ?  Il  y  avait  de  l'é- 
goisme  à  enchaîner  votre  sort  à  celui  d'un 
malheureux  comme  moi,  et  à  vous  faire  sup- 
porter un  fardeau  de  craintes  et  d'inquié- 
tudes éternelles. 

—  Et  qui  doit  le  soutenir  avec  vous ,  cher 
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Philippe,  si  ce  n'est  la  femme  que  vous  avez 
choisie?  Vous  connaissez  peu  mon  cœur,  si 
vous  croyez  qu'il  se  révolte  contre  ce  qui  est 
son  devoir.  Non ,  Philippe;  je  trouve  du  plai- 
sir même  dans  les  peines  les  plus  cruelles 
qu'il  m'en  coûte  pour  l'accomplir.  Je  réflé- 
chis qu'en  partageant  avec  vous  vos  cha- 
grins ,  je  les  soulage  du  moins  en  partie,  et 
je  suis  fière  d'être  la  femme  d'un  homme  qui 
a  été  choisi  pour  être  mis  à  une  épreuve  si 
terrible.  Mais  n'en  parlons  plus  ;  il  faut  que 
vous  lisiez  cette  lettre. 

Philippe  ouvrit  la  lettre  sans  lui  répondre, 
et  vit  qu'elle  lui  annonçait  qu'il  était  nommé 
premier  lieutenant  de  la  Fro<v  Katerina  (  i  ), 
navire  qui  devait  mettre  à  la  voile  avec  la 
flotte  prête  à  partir,  et  qu'elle  le  requérait 
de  se  rendre  à  bord  le  plus  tôt  possible,  at- 
tendu qu'il  serait  bientôt  prêt  à  recevoir  sa 
cargaison.  La  lettre,  qui  était  écrite  par  le 
secrétaire  de  l'administration,  l'informait  en 
outre  qu'après  ce  voyage ,  il  pouvait  être 
certain  d'avoir  le  commandement  d'un  bâti- 

(i    rro^v  ,  on   h.)l!;u!j;i;s  ,  veut  dire  femme,  et  se  prononce 
Fraari. 
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ment  à  des  conditions  qui  lui  seraient  expli- 
quées par  le  bureau  des  directeurs. 

—  Je  croyais,  Philippe,  que  vous  aviez 
demandé  le  commandement  d'un  navire  pour 
ce  voyage-ci? 

—  Je  l'avais  demandé;  mais  n'ayant  fait 
aucune  démarche,  il  paraît  qu'on  n'y  a  pas 
eu  égard.  C'est  ma  faute. 

—  Et  esl-il  tro[)  tard  à  présent? 

—  Très  certainement,  chèi-e  Aminé.  Mais, 
au  surplus,  autant  vaut —  peut-être  même 
vaut-ilmieux —  queje  fasse  ce  voyage  comme 
premier  lieutenant. 

—  Il  faut  que  je  m'explique,  Philippe. 
J'avoue  que  je  suis  désappointée.  Je  comptais 
fermementque  vous  auriez,  dès  ce  voyage-ci, 
le  commandement  d'un  navire.  Vous  vous 
rappelez  la  promesse  que  vous  me  fîtes,  sur 
ce  même  banc  où  nous  sommes,  le  jour  que 
je  vous  expliquai  votre  songe.  J'exigerai 
l'exécution  de  cette  promesse,  et  je  vais  vous 
dire  quelle  sera  ma  demande.  —  Ce  sera  de 
partir  avec  vous ,  mon  cher  Phiiippe.  Avec 
vous,  je  ne  m'inquiète  de  rien.  Ni  les  priva- 
tions ni  les  dangers  ne  m'empêcheront  d'être 
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heureuse.  Mais  être  si  long-temps  privée  de 
vous  ;  —  me  repaître  sans  cesse  l'imagiria- 
tion  de  pensées  pénibles;  —  être  dévorée 
d'incertitude  et  d'impatience;  —  avoir  tou- 
jours l'esprit  tendu  vers  le  même  point;  — 
c'est  là  ce  qui  est  pour  moi  le  comble  de  la 
misère,  et  c'est  là  ce  que  je  souffre  quand 
vous  êtes  absent.  Souvenez-vous  que  j'ai 
votre  promesse,  Philippe.  Comme  capitaine, 
il  vous  sera  permis  d'avoir  votre  femme  à 
bord.  Je  suis  en  ce  moment  cruellement 
trompée  dans  mon  espoir  ;  consolez-moi 
donc  autant  que  vous  le  pouvez  ,  en  me  p'?- 
mettant  que  je  vous  accompagnerai  lors  de 
votre  voyage  suivant,  si  le  ciel  permet  que 
vous  reveniez  de  celui-ci ,  et  si  vous  avez  à 
en  faire  un  autre. 

—  Je  vous  le  promets  ,  Aminé  ,  puisque 
vous  me  le  demandez  d'un  ton  si  solennel. 
Je  ne  puis  rien  vous  refuser;  mais  j'ai  un 
pressentiment  que  votre  bonheur  et  le  mien 
seront  détruits  pour  toujours  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  vous  ai  fait  une  promesse,  je  la  tien- 
drai, si  vous  l'exigez;  mais  je  voudrais  c|ue 
vous  me  la  rendissiez. 
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—  S'il  nous  arrive  quelque  mal ,  Pliili})})e, 
ce  sera  notre  destinée.  Qui  peut  combattre 
le  destin  ? 

—  Nous  avons  le  libre  arbitre ,  Aminé;  et 
nous  pouvons,  jusqu'à  un  certain  point,  in- 
fluer sur  notre  destinée, 

—  C'est  ce  dont  le  père  Se\  sen  a  cherché 
à  me  convaincre;  mais  ce  qu'il  me  disait  à 
l'appui  de  son  assertion  ,  était  incompréhen- 
sible pour  moi.  Et  cependant,  il  assure  que 
cela  fait  partie  de  votre  foi.  —  Cela  peut 
être.  Il  s'y  trouve  beaucoup  d'autres  choses 
que  je  ne  suis  pas  en  état  de  comprendre;  — 
je  voudrais  que  votre  foi  fût  plus  simple. 
Jusqu'à  présent,  ce  digne  homme,  —  car 
c'est  un  très  digne  homme,  —  ne  m'a  encore 
conduite  qu'au  doute. 

—  Après  avoir  passé  par  le  doute,  vous 
arriverez  à  la  conviction. 

—  Cela  est  possible,  mais  il  me  semble 
que  je  ne  suis  encore  qu'au  commencement 
du  voyage.  —  A.iions,  Philippe,  retournons 
à  la  maison.  Il  faut  que  vous  partiez  pour 
Amsterdam,  et  je  vous  y  accompagnerai. 
Après  avoir  travaillé  à  bord  toute  la  join-née, 
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VOUS  retrouverez  du  moins  le  soir  les  sou- 
rires de  votre  Aminé.  Ne  sera-ce  pas  une  con- 
solation ? 

—  Oui ,  sans  doute  ,  et  je  comptais  vous 
le  proposer.  —  Mais  comment  Scliriften 
peut-iiêtre  ici?  Je  n'ait  pas  une  preuve  posi- 
tive qu'il  ait  été  noyé,  je  n'ai  pas  vu  son 
corps  mort;  mais  je  regarde  comme  un  mi- 
racle qu'il  ait  échappé  à  la  mort.  Et  s'il  y  a 
échappé,  pourquoi  ne  s'est-il  pas  montré? 
où  pouvait-il  être?  —  Qu'en  pensez-vous, 
Aminé? 

—  Ce  que  j'ai  pensé  depuis  long-temps. 
Je  pense  que  c'est  quelque  malin  esprit  qui 
a  le  don  du  mauvais  œil;  à  cjui  il  a  été  per- 
mis ,  pour  quelque  cause  que  nous  ne  pou- 
vons connaître,  d'habiter  cette  terre  sous 
une  forme  humaine,  et  qui,  de  manière  ou 
d'autre ,  a  un  rapport  étrange  avec  votre 
destinée.  S'il  y  a  quelque  chose  qui  puisse 
me  convaincre  de  la  vérité  de  tout  ce  qui 
s'est  passé,  c'est  l'apparition  de  ce  misérable 
Afrite.  Oh!  cjue  n'ai -je  le  pouvoir  de  ma 
mère  !  ■ —  Mais  j'oublie  que  vous  n'aimez  pas 
que  je  parle  ainsi,  Philippe;  et  je  me  tais. 
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Philippe  ne  répondit  rien,  et,  absorbés 
tous  deux  dans  leurs  réflexions,  ils  retour- 
nèrent chez  eux  en  silence.  Quoique  Phi- 
lippe eût  déjà  pris  son  parti,  il  résolut  pour- 
tant de  consulter  les  pères  Mathias  etSeysen, 
et  leur  ayant  raconté  de  nouveau  la  mort 
supposée  de  Schriften ,  il  leur  apprit  sa  réap- 
parition, et  leur  demanda  leur  avis.  Ils 
furent  plus  de  deux  heures  en  consultation , 
et  au  bout  de  ce  temps ,  ils  le  firent  prier  de 
venir  les  rejoindre,  car  il  était  monté  dans 
la  chambre  de  sa  femme,  pour  ne  pas  les 
gêner  dans  leur  discussion. 

—  Mon  fils,  lui  dit  le  père  Seysen,  nous 
sommes  fort  embarrassés.  Nous  nous  étions 
flattés  que  l'idée  que  nous  nous  étions  for- 
mée de  toute  cette  affaire  ,  était  correcte ,  et 
qu'en  supposant  que  votre  mère  et  vous 
ne  vous  soyez  pas  trompés  dans  tout  ce  que 
vous  avez  vu  et  entendu,  le  tout  était  l'ou- 
vrage du  malin  esprit,  et  que  nos  prières 
pourraient  être  assez  efficaces  pour  détruire 
son  pouvoir.  Nous  vous  avons  conseillé  d'at- 
tendre quelque  nouveau  signe ,  et  vous  ve- 
nez de  le  recevoir.  Nous  regardons  la  lettre 
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comme  nétant  rien  en  elle-même  ;  mais  c'est 
la  réapparition  de  celui  qui  l'a  apportée  qui 
exige  des  réflexions.  Quelle  est  votre  opinion 
sur  ce  point,  Philippe?  N'est-il  pas  possible 
qu'il  se  soit  sauvé  du  naufrage  aussi  bien  que 
vous  ? 

—  if 'ad  mets  cette  possibilité,  mon  père. 
Il  peut  avoir  été  jeté  sur  la  terre,  et  avoir 
marché  d'ini  autre  côté  que  moi.  Rien  n'est 
moins  probable;  mais  cela  est  possible.  Ce- 
pendant, puisque  vous  me  demandez  mon 
opinion,  je  vous  dirai  que  je  suis  convaincu 
qu'il  a  une  mission  qui  ne  vient  pas  de  ce 
monde ,  et  qu'un  lien  mystérieux  l'attache  à 
ma  destinée.  Mais  qui  est-il  ?  qu'est-il  ?  c'est 
sur  quoi  je  ne  puis  prononcer. 

—  En  ce  cas,  mon  fils,  notre  détermina- 
tion est  de  ne  vous  donner  aucun  avis.  Agis- 
sez d'après  votre  jugement  et  sous  votre 
responsabilité.  Quelque  parti  que  vous  pre- 
niez, nous  ne  vous  blâmerons  pas,  et  nous 
prierons  le  ciel  de  vous  prendre  en  sa  sainte 
garde. 

—  ]\îon  parti  est  donc  pris,  mon  bon 
père:  je  })artirai. 
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—  Soit,  mon  fils;  ii  peut  arriver  quelque 
chose  qui  aide  à  pénélrer  ce  mystère.  Quant 
à  moi,  j'avoue  que  je  ne  puis  l'expliquer. 

Le  père  Mathias  remercia  Philippe  de 
l'hospitalité  qu'il  lui  avait  accordée  et  de  l'a- 
mitié qu'il  lui  avait  toujours  témoignée ,  et 
lui  annonça  qu'il  profiterait  de  la  première 
occasion  qu'il  pourrait  trouver  pour  retour- 
ner à  Lisbonne. 

Quelques  jours  après,  Aminé  et  Philippe 
prirent  congé  des  deux  prêtres  ,  et  partirent 
pour  Amsterdam  ,  le  père  Seysen  s'étant 
chargé  de  veiller  sur  la  maison  jusqu'au  re- 
tour d'Aminé.  Dès  qu'ils  y  furent  arrivés, 
Philippe  se  rendit  devant  les  directeurs,  qui 
lui  promirent  le  commandement  d'un  bâti- 
ment, à  son  retour  du  voyage  qu'il  allait  faire, 
à  condition  qu'il  en  serait  armateur  en  par- 
tie. Philippe  y  consentit,  et  se  rendit  ensuite 
à  bord  de  la  Vrow  Kateiiiia.  Ce  navire 
n'était  pas  encore  gréé ,  car  on  croyait  que 
la  (iotle  ne  mettrait  à  la  voi!e  qiie  dans  deux 
mois,  il  n'y  trouva  qu'une  partie  de  l'équi- 
page, et  le  capitaine  .  qui  demeurait  à  Dort, 
n'était  pas  encore  ai  livé. 
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Autantque  Philippe  pat  en  juger,  la  Vrow 
Katerina  était  un  navire  crune  classe  très  in- 
férieure. Il  était  plus  grand  que  la  plupart 
des  autres,  mais  vieux  et  mal  construit.  Ce- 
pendant, comme  il  avait  déjà  fait  plusieurs 
fois  le  voyage  des  Indes  ,  et  qu'il  en  était  re- 
venu sans  accident ,  il  était  à  présumer  que 
la  Compagnie  ne  l'avait  employé  que  parce 
qu'elle  était  convaincue  qu'il  était  en  état  de 
tenir  la  mer.  Après  avoir  donné  quelques 
ordres  aux  hommes  qui  étaient  abord,  Phi- 
lippe retourna  à  l'auberge  où  il  avait  pris 
son  logement  avec  Aminé. 

Le  lendemain ,  tandis  que  Philippe  sur- 
veillait le  gréement  du  navire,  le  capitaine 
arriva  à  bord ,  et  la  première  chose  qu'il  fît 
après  être  monté  sur  le  pont  fut  de  courir 
au  grand  mât,  et  de  l'entourer  des  deux  bras, 
quoiqu'il  s'y  trouvât  assez  de  graisse  pour 
tacher  son  habit.  —  O  ma  chère  î'row  ^  ma 
Katerina  !  s'écria-t-il ,  comme  s'il  eût  parlé  à 
une  fenune;  comment  vous  portez-vous? 
Que  je  suis  aise  de  vous  revoir!  J'espère  qu'il 
ne  vous  est  arrivé  rien  de  fâcheux?  Vous  n'ai- 
mez pas  à  être  dans  un  pareil  négligé.  Soyez 


LJ:    VAfSSI'AU    lAMOML'.  0'2  l 

tranquille,  ma  cliariiiaiite,  vous  aurez  bien- 
tôt tous  vos  atours. 

Le  personuage  qui  faisait  ainsi  l'amour  à 
s:oii  navire  se  nommait  Willielm  mirentz. 
C'était  un  homme  de  petite  taille ,  Reparais- 
sant pas  trente  ans,  délicat,  et  ayant  des 
traits  agréables ,  mais  efféminés.  Tous  ses 
mouvements  étaient  vifs  et  rapides ,  et  il  y 
avait  dans  ses  yeux  quelque  chose  qui  aurait 
pu  faire  supposer  qu'il  avait  le  cerveau  un 
peu  timbré,  si  sa  conduite  n'en  avait  donné 
la  preuve  complète. 

Quand  le  capitaine  fut  sorti  de  son  ex- 
tase, Philippe  se  présenta  à  lui^  et  lui  apprit 
son  nom. 

—  Oh!  s'écria  M.  Barentz,vous  êtes  le 
premier  lieutenant  de  la  I^row  Katerina  ; 
je  vous  en  félicite,  monsieur;  vous  êtes  un 
heureux  mortel.  Après  la  place  de  capitaine 
de  la  Frowj  il  n'y  en  a  aucune  dans  le  monde 
qui  soit  plus  digne  d'envie  que  celle  de  sou 
premier  lieutenant. 

—  Ce  n'est  certainement  pas  à  cause  de  sa 
beauté,  dit  Philippe  en  souriant  ;  mais  elle  peut 
avoir  beaucoiqi  d'autres  bonnes  qualités. 

I.  21 
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—  Pas«à  cause  de  sa  beaulé,  monsieur! 
sur  ma  foi,  comme  le  disait  mon  père,  — 
car  c'était  sa  Vj'Oiv ,  avant  d'être  la  mienne, 
—  c'eit  le  plus  beau  navire  qui  soit  au 
monde.  Vous  ne  pouvez  encore  en  juger; 
mais  vous  reconnaîtrez  qu'indépendamment 
de  sa  beauté  ,  ma  Fj-ow  a  toutes  les  bonnes 
qualités  qu'on  puisse  trouver  sous  le  so- 
leil. 

—  Je  suis  charmé  de  l'apprendre ,  mon- 
sieur; c'est  une  preuve  qu'il  ne  faut  jamais 
juger  d'après  les  apparences.  Mais  votre  Froiv 
n'est-elle  pas  un  peu  vieille  ? 

— •  Vieille  ?  —  à  la  fleur  de  l'âge,  • —  vingt- 
huit  ans  seulement.  —  Attendez  que  vous  la 
voyiez  danser  sur  les  vagues,  et  alors  vous 
ne  ferez  que  parler  toute  la  journée  de  ses 
belles  qualités.  Je  suis  sur  que  nous  passe- 
rons le  temps  ensemble  fort  agréablement. 

- —  Pourvu  que  ce  sujet  ne  s'épuise  pas. 

—  Jamais  il  ne  sera  épuisé  de  mon  côté. 
Mais  permettez-moi  de  vous  dire,  monsieur, 
que  tout  oiïicier  qui  trouve  un  eléfaut  à  la 
Froiv  Katerina  se  fait  luie  querelle  avec 
moi.  Je  suis  son   chevalier,  et  je  me  suis 
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déjà  battu  trois  lois  en  son  honneur.  J'es- 
père que  je  ne  serai  pas  obligé  de  le  faire  une 
quatrième. 

Philippe  sourit ,  et  pensant  que  la  Vrow 
Katerina  ne  méritait  pas  qu'on  se  battit  pour 
elle ,  il  résoUit  de  ne  jamais  se  permettre  la 
moindre  médisance. 

L'équipage  fut  bientôt  au  complet;  le  na- 
vire fut  gréé,  les  voiles  furent  enverguées,  et 
la  Vrow  Katerina  jeta  l'ancre  dans  la  passe, 
entourée  de  tous  les  autres  bâtiments  qui 
allaient  partir.  On  prit  alors  la  cargaison , 
et  quand  la  cale  fut  remplie ,  vint  lui  ordre, 
au  grand  désappointement  de  Philippe,  de 
recevoir  à  bord  cent  cinquante  soldats  et 
plusieurs  autres  passagers,  dont  quelques 
mis  avaient  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Philippe  eut  beaucoup  à  travailler, 
car  le  capitaine  ne  faisait  autre  chose  que  de 
donner  des  louanges  à  son  bâtiment.  Enfin 
tout  le  monde  fut  embarqué  et  placé,  et  la 
flotte  fut  prête  à  mettre  à  la  voile. 

C'était  le  moment  de  se  séparer  d'Aminé, 
qui  avait  passé  tout  ce  temps  dans  l'auberge, 
et  à  qui  Philippe  avait  consacré  tous  ses  in- 
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stants  de  liberté.  La  flotte  devait  lever  raiicre 
dans  deux  jours  ,  et  il  fut  décidé  qu'ils  se  fe- 
raientleurs  adieux  le  lendemain.  Amiiie  était 
calme  et  tranquille;  elle  était  convaincue 
qu'elle  reverrait  son  mari,  et  ce  fut  dans 
cette  persuasion  cju'elle  l'embrassa  sur  le  bord 
de  la  mer ,  à  l'instant  où  il  allait  monter  dans 
]'€rabarcation  qui  l'attendait. 

—  Oui,  pensa-t-elle ,  ensuivant  Philippe 
des  yeux;  oui,  je  suis  sûre  que  nous  nous 
reverrons.  Ce  n'est  pas  ce  voyage  qui  doit  lui 
être  fatal  ;  mais  j'ai  un  sombre  pressenti- 
ment que  le  prochain ,  dans  lequel  je  l'ac- 
compagnerai ,  nous  séparera  pour  toujours. 
De  quelle  manière,  je  n'en  sais  rien;  mais 
c'est  la  destinée.  Que  les  prêtres  me  parlent 
de  libre  arbitre  1  Est-ce  le  libre  arbitre  qui 
fait  qu'il  me  quitte  ?  Non  ,  il  préférerait  res- 
ter avec  moi,  mais  il  faut  qu'il  accomplisse 
sa  destinée.  Si  ce  n'était  pas  la  destinée ,  ce 
serait  une  tyrannie.  —  Je  ne  sais  pourquoi , 
mais  il  me  semble  depuis  long-temps  cpie 
ces  prêtres  sont  mes  ennemis.  —  Ce  sont 
pourtant  des  hommes  vertueux,  et  la  doc- 
trine qu'ils  enseignent  est  bonne.  —  Charité, 
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bienveillance,  pardon  des  injures.  —  Tout 
cela  est  fort  bien  ,  et  cependant  mon  cœur 
me  dit  tout  bas,...  Mais  voilà  Philippe  qui 
monte  sur  son  navire.  —  Adieu  ,  cher  Phi- 
lippe, adieu  ! —  Oh  !  que  ne  suis-je  homme  ! 
—  jMais  non,  non,  les  choses  valent  mieux 
comme  elles  sont. 

Aminé  resta  sur  le  rivage  tant  qu  elle  put 
apercevoir  Philippe  ,  et  elle  retourna  lente- 
ment à  l'auberge.  Le  lendemain  quand  elle 
se  leva,  elle  ne  vit  plus  un  seul  bâtiment: 
toute  la  flotte  avait  mis  à  la  voile  avant  le 
jour.  —  Le  voilà  parti!  s'écria-t-elle;  et 
maintenant  combien  me  faudra-t-il  de  mois 
d'attente  et  de  patience,  —  je  ne  dirai  pas 
d'existence  ,  car  je  n'existe  que  près  de  lui? 
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CHAPITRE    X¥I. 


Nous  laisserons  Aminé  clans  sa  solitude , 
pour  suivre  la  fortune  de  Philippe.  La  flotte 
était  partie  toutes  voiles  déployées;  mais 
il  n'y  avait  pas  plus  d'une  heure  qu'elle  avait 
quitté  le  Zuiderzée ,  quand  la  V row  Katerina 
se  trouva  d'un  mille  ou  deux  en  arrière.  Myn- 
heer  Barentz  en  rejeta  la  faute  tantôt  sur 
la  mauvaise  disposition  de  la  voilure,  tantôt 
sur  la  négligence  de  l'homme  qui  était  au 
gouvernail ,  et  qu'il  changea  plusieurs  fois  ; 
en  un  mot ,  il  en  accusa  tout  au  monde  ex- 
cepté sa  chère  P^ow  Katerina.  Mais  tous  ses 
efforts  furent  inutiles,  elle  culait  sans  cesse, 
et  il  devint  évident  que  ce  bâtiment  était  le 
plus  mauvais  voilier  de  toute  la  flotte. 

—  Mynheer  Vanderdecken  ,  dit-il  enfin  , 
la  Vroiv ,  comme  mon  père  avait  coutume 
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de  le  (lire  ,  n'est  pas  remarquable  par  sa 
vitesse  vent  arrière;  c'est  ce  qui  arrive  sou- 
vent aux  bâtiments  fins  voiliers  au  plus  près. 
Mais  je  dirai  que ,  sous  toutes  les  autres 
allures  il  n'y  a  pas  un  seul  bâtiment  dans 
toute  la  flotte  qui  puisse  égaler  la  Froa» 
Katerina. 

—  D'ailleurs ,  ajouta  Philippe,  qui  vit  com- 
bien lecapitaine  tenaitàl'honneurdesa  Frow, 
nous  sommes  très  chargés,  et  nous  avons  un 
si  nombreux  détachement  sur  le  pont  ! 

La  flotte  doubla  les  bancs  et  s'orienta  au 
plus  près.  I.a  Vrow  Katerina  marcha  encore 
plus  lentement  qu'auparavant. — Quand  nous 
sommes  orientés  si  près  du  vent,  dit  mynheer 
Barentz,  la  Vtow  ne  marche  pas  très  bien  ; 
mais  donnez-lui  seulement  un  quart  dans  les 
voiles  ,  et  vous  verrez  comme  elle  montrera 
sa  poupe  à  toute  la  flotte.  — C'est  un  superbe 
bâtiment,  mynheer  Vanderdecken  ,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

—  II  est  certainement  construit  de  manière 
à  pouvoir  recevoir  une  forte  cargaison,  ré- 
pondit Philippe;  et  c'était  tout  ce  qu'il  pou- 
vait dire  en  conscience. 
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La  flotte  continua  à  naviguer ,  tantôt  au 
plus  près  du  vent ,  tantôt  vent  largue;  mais 
de  toute  manière  la  Vi^ow  Kateiina  en 
formait  toujours  l'arrière-garde,  et  au  cou- 
cher du  soleil ,  les  autres  bâtiments  étaient 
obligés  de  mettre  en  panne  pour  lui  donner 
le  temps  de  les  rejoindre.  Cependant  le  capi- 
taine continuait  à  assurer  que  l'allure  sous 
laquelle  ils  voguaient  était  la  seule  qui  fût 
défavorable  à  la  Proiv  Kateiina.  Malheureu- 
sement ,  ce  bâtiment  avait  d'autres  défauts 
que  celui  d'être  mauvais  voilier,  car  il  avait 
le  coté  faible  ;  il  faisait  eau  de  plusieurs  côtés, 
et  il  gouvernait  mal  ;  mais  il  était  impossible 
d'en  convaincre  le  capitaine.  Il  adorait  son 
bâtiment ,  et,  comme  tous  les  hommes  pas- 
sionnément épris  ,  il  ne  pouvait  trouver  au- 
cun défaut  à  sa  maîtresse.  Mais  tout  le  monde 
ne  partageait  pas  son  aveuglement  ;  et  l'ami- 
ral ,  voyant  qu'un  seul  bâtiment  prolonge- 
rait considérablement  le  voyage  ,  résolut 
d'abandonner  la  /7o(P  à  elle-même  dès  qu'il 
aurait  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Il 
n'eut  pourtant  pas  besoin  de  commettre  cet 
acte  de  cruauté ,  car  il  survint  un  ouragan 
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violent  qui  dispersa  toute  la  flotte  ;  et  le 
second  jour  le  bon  navire  la  Frow  Katerina 
se  trouva  seul ,  plongeant  lourdement  dans 
le  creux  des  vagues,  faisant  tant  d'eau  qu'il 
fallait  constamment  faire  agir  les  pompes,  et 
dérivant  avec  une  vitesse  approchant  celle 
de  sa  course  habituelle.  Cet  ouragan  dura 
une  semaine,  et  chaque  instant  rendait  la 
situation  de  ce  bâtiment  plus  alarmante. 
Encombré  de  troupes ,  et  chargé  d'une  car- 
gaison très  pesante,  il  fatiguait  et  labourait 
péniblement  la  mer  ;  les  lames  déferlaient  et 
balayaient  son  pont,  et  les  hommes  avaient 
beaucoup  de  peine  h.  se  maintenir  aux  pom- 
pes. Philippe  déploya  toute  son  activité,  fit 
les  plus  grands  effoî'ts  ,  et  chercha  à  ranimer 
l'ardeur  des  matelots  découragés.  Il  faisait 
réparer  les  avaries  à  mesure  qu'il  en  décou- 
vrait quelqu'une;  et  le  capitaine ,  fort  peu 
marin  du  reste ,  le  laissait  faire  sans  l'inter- 
ronqDre. 

—  Eh  bien  !  dit  Barentz  à  Philippe ,  tandis 
qu'ils  se  tenaient  tous  deux  aux  battants 
d'écoutes,  ne  conviendrez-vous  pas  que  c'est 
un    excellent    navire   dans  un    ouragan  et 
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qu'il  tient  bien  la  cape?  —  Doucement,  ma 
beauté  ,  doucement  !  ajouta-t-il  en  parlant  à 
son  bâtiment, qui  tombait  lourdement  clans 
le  creux  des  lames  en  faisant  craquer  sa 
membrure  :  tout  doux  ,  ma  chère  ,  tout 
doux  !  —  Comme  ces  pauvres  diables  doi* 
vent  être  secoués  sur  les  autres  bâtiments  î 

—  Ah  !  ah  !  mynheer  Vanderdecken  ,  nous 
avons  l'avance  sur  eux  pour  cette  fois;  ils 
doivent  être  diablement  en  arrière  à  présent. 

—  Ne  le  pensez-vous  pas  ? 

—  Je  ne  sais  réellement  qu'en  penser ,  dit 
Philippe  en  souriant. 

—  Comment!  il  n'y  en  a  pas  un  seul  en 
vue. —  Ah!  de  par  le  ciel ,  j'en  vois  un  à 
présent;  regardez  par  notre  travers  sous  le 
vent.  —  Eh  bien  !  il  faut  que  ce  soit  un  ex- 
cellent voilier.  Regardez  un  quart  en  arrière 
par  le  travers,  —  Il  faut  qu'il  soit  bien  fort 
de  côté  pour  porter  tant  de  voiles. 

Philippe  l'avait  déjà  vu.  C'était  un  grand 
bâtiment,  au  plus  près  du  vent,  et  qui  na- 
viguait sous  les  mêmes  amures  que  la  Frow 
Katerina.  Dans  un  coup  de  vent,  pendant 
lequel  aucun  navire  n'aurait  pu  porter  ses 
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huniers,  et  dans  lequel  la  Fwiv  était  sous 
ses  huniers  aux  bas  ris  et  ses  voiles  d'étai 
de  cape,  ce  bâtiment,  qu'on  voyait  sous  le 
vent,  était  couvert  ài^  voiles;  il  avait  ses 
perroquets,  ses  kakatoès,  clin-foc,  enfin 
toute  la  voilure  qu'il  aurait  pu  porter  par  le 
plus  beau  temps.  Les  vagues  s'élevaient  en 
montagnes,  et  couvraient  à  chaque  instant 
la  ï'row  Katerina  jusqu'au  plat-bord  ,  tan- 
dis que  ce  navire  inconnu  paraissait  ne  pas 
sentir  le  courroux  des  ondes,  et  voguait 
aussi  tranquillement  que  s'il  eût  été  sur  une 
mer  calme  et  paisible.  Philippe  en  conclut 
snr-le-champ  que  c'était  le  Vdisscau  Fan- 
tomey  sur  lequel  le  destin  de  son  père  s'ac- 
complissait. 

—  Cela  n'est-il  pas  singulier?  demanda 
Barenlz. 

Philippe  sentait  un  tel  poids  sur  sa  poi- 
trine ,  qu'il  ne  put  répondre.  Se  tenant  tou- 
jours d'une  main  à  un  taquet,  il  se  couvrit 
les  yeux  de  l'autre. 

]\îais  tous  les  marins  avaient  vu  le  vais- 
seau ,  et  la  légende  n'était  que  trop  généra- 
lement connue.  Le  bruit  s'en  répandit  sur 
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tout  le  bâtiment ,  et  la  plupart  des  soldats 
montèrent  sur  le  pont  pour  voirie  Vaisseau 
Fantôme /ïo\x\yà-co\\^  un  grain  éclata  sur  la 
FrowKatenna,  accompagné  d'éclats  de  ton- 
nerre et  d'une  pluie  si  forte,  qu'on  ne  pou- 
vait voir  à  une  encablure  de  distance.  Un 
quart  d'heure  après  ,  le  ciel  s'éclaircit ,  mais 
le  navire  inconnu  n'était  plus  en  vue. 

—  Ciel  miséricordieux  I  s'écria  mynheer 
Barentz,  il  a  dii  chavirer  dans  le  grain,  et  je 
m'y  attendais  en  le  voyant  couvert  de  voiles. 
Jamais  il  n'a  existé  un  bâtiment  qui  pût  por- 
ter plus  tle  voiles  que  la  T'roiv  liatcriiici.  Il 
fallait  que  le  capitaine  eût  perdu  l'esprit; 
mais  je  suppose  qu'il  voulait  prouver  que  son 
navire  était  aussi  bon  voilier  que  le  nôtre.  — 
Qu'en  dites-vous,  mynheer  Vanderdecken? 

Philippe  ne  répondait  rien  à  ces  remarques, 
qui  ne  servaient  qu'à  prouver  la  folie  de  son 
capitaine.  Il  regarda  la  /^/otv  Katerlna  comme 
condamnée  à  ])érir,  et  il  frémit  en  songeant 
au  nombre  d'hommes  qui  pouvaient  être  sa- 
crifiés. 

—  Mynheer  Barentz,  dit-il  après  lui  instant 
de  réflexion,  cet  ouragan  paraît  devoir  conti- 
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nuer,  et  je  crois  que  le  iiieillenr  bàlimeut 
qui  ait  jamais  été  construit  ne  peut  résister 
à  un  pareil  temps,  ]Mon  avis  est  donc  que 
nous  tâchions  de  gagner  la  baie  de  la  Table 
pour  nous  radouber.  Je  suis  sur  que  nous  y 
trouverons  toute  la  flotte. 

—  Ne  craignez  rien  poiu'  notre  bon  na- 
vire, dit  le  capitaine;  voyez  comme  il  sou- 
tient les  coups  de  vent. 

—  Diablement  mal ,  dit  un  vieux  matelot; 
car  les  meilleurs  marins  s'étaient  rassemblés 
près  de  Philippe  pour  savoir  quel  serait  son 
avis.  —  Si  j'avais  su  que  c'était  im  si  maudit 
vieux  tonneau,  je  n'aurais  jamais  mis  les 
pieds  à  bord.  —  M.  Vanderdecken  a  raison; 
il  faut  entrer  dans  la  baie  de  la  Table  avant 
qu'il  arrive  quelque  chose  de  pire.  —  Ce 
vaisseau  sous  le  vent  nous  a  donné  un  avis , 
—  il  ne  se  montre  jamais  pour  rien.  —  De- 
mandez à  M.  Vanderdecken  ;  il  en  sait  quel- 
que chose,  car  il  est  marin  ,  lui. 

Cet  appel  à  Philippe  le  fit  tressaillir;  et 
pourtant  celui  qui  parlait  ainsi  ne  savait  pas 
quel  intérêt  Vanderdecken  prenait  au  Fais- 
seau  Faniômc. 


334  LF.    VAISSE/\.U    FANTOME. 

— Je  dois  convenir,  dit-il,  que  chaque  fois 
que  j'ai  rencontré  ce  vaisseau ,  il  s'en  est 
suivi  quelque  malheur. 

—  Quelque  malheur!  répéta  le  capitaine  ; 
qu'y  a-t-il  donc  dans  ce  vaisseau  qui  puisse 
effrayer?  Il  portait  trop  de  voiles,  et  c'est 
pourquoi  il  a  coulé  à  fond. 

—  Il  ne  coule  jamais  à  fond,  s'écrièrent 
plusieurs  voix  ;  mais  c'est  à  nous  que  cela  ar- 
rivera, si  nous  ne  cherchons  pas  un  abri. 

—  Sottises  !  dit  le  capitaine.  —  Qu'en  pen- 
sez-vous ,  mynheer  Vanderdecken  ? 

—  Je  vous  ai  déjà  dit ,  capitaine  ,  répondit 
Philippe  ,  qui  désirait  voir,  s'ilétait  possible, 
la  ï'roiv  dans  le  port,  que  je  pensais  que  ce 
que  nous  pouvions  faire  de  mieux,  était  de 
gagner  la  baie  de  la  Table.  ^ 

—  Kt  nous,  capitaine,  reprit  le  vieux  ma- 
rin qui  avait  parlé  le  premier,  nous  avons 
résolu  de  suivre  cet  avis,  que  vous  le  vouliez 
ou  non.  Ainsi ,  la  barre  au  vent,  camarades, 
et  mynheer  Vanderdecken  fera  orienter  les 
voiles. 

—  Quoi!  s'écria  Barentz,  que  veut  dire 
ceci  ?  Une  mutinerie  à  bord  de  la    Vioiv 
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Katcnna  ?  impossible  !  la  FroiV  Katerina  , 
le  plus  beau  navire,  le  meilleur  voilier  qui 
soit  clans  toute  la  flotte  ! 

—  La  plus  lourde  carcasse  pourrie,  répli- 
qua le  même  marin. 

—  Quoi!  s'écria  le  capitaine,  l'ai-je  bien 
entendu?  —  Mynheer  Vanderdecken,  faites 
arrêter  ce  menteur,  ce  mutin. 

—  Ne  l'écoutez  pas,  dit  le  vieux  marin  , 
il  est  fou.  —  Allons,  mynheer  Vanderdec- 
ken, donnez  les  ordres  ,  nous  vous  obéi- 
rons. Il  faut  mettre  la  barre  au  vent  à  l'in- 
stant même. 

Le  capitaine  était  en  fureur;  mais  Philippe 
usa  d'adresse.  Il  reconnut  l'excellence  de  la 
Vwiv  Katerina  ,  blâma  la  frayeur  panique 
à  laquelle  l'équipage  se  livrait;  mais  il 
insista  en  même  temps  sur  la  nécessité  de 
suivre  l'avis  qu'il  avait  donné,  et  mynheer 
Barentz  y  consentit  enfin.  La  barre  fut  mise 
au  vent,  les  voiles  furent  orientées,  et  le  bâti- 
ment marcha  lourdement  vent  arrière.  Vers 
le  soir,  le  temps  changea ,  les  nuages  se  dis- 
sipèrent, l'ouragan  se  calma,  la  mer  devint 
plus  tranquille,  et   Philippe   espéra   que, 
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dans  ini  jour  ou  deux,  ils  entreraient  en 
sûreté  dans  la  baie. 

Lèvent  continua  à  diminuer,  et  enfin  il 
survint  un  calme.  Il  ne  restait  d'autre  indice 
de  la  tempête  qu'une  forte  houle  qui  pous- 
sait le  bâtiment  vers  l'ouest;  ce  fut  un  répit 
pour  les  matelots  épuisés ,  comme  pour  les 
soldats  et  les  passagers,  qui  étaient  restés 
entassés  dans  l'entre-pont,  ou  qui  avaient 
été  traversés  jusqu'à  la  peau  dans  la  bat- 
terie. 

Tout  le  monde  monta  bientôt  sur  le  pont  ; 
les  mères  se  chauffaient  au  soleil ,  tenant 
leurs  enfants  dans  leurs  bras;  tous  les  hau- 
bans étaient  couverts  de  vêtements  mouillés 
qu'on  y  avait  suspendus  pour  les  faire  sé- 
cher, et  les  marins  mettaient  la  plus  grande 
activité  à  réparer  les  avaries  causées  par 
l'ouragan.  D'après  leur  estime,  ils  n'étaient 
pas  à  plus  de  cinquante  milles  de  la  baie  de 
la  Table ,  et  ils  s'attendaient  à  chaque  instant 
à  voir  la  terre  au  sud  de  cette  baie.  Chacun 
se  hvrait  alors  à  la  gaieté ,  et  tous ,  excepté 
Philippe,  croyaient  qu'il  n'y  avait  plus  au- 
cun danger  à  craindre. 
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Le  second  lieutenant,  nommé  Rrantz, 
était  un  bon  marin,  plein  d'activité,  et  Phi- 
lippe, qui  savait  qu'il  pouvait  se  fier  à  lui , 
s'était  lié  avec  lui  d'une  amitié  intime.  Dans 
la  soirée  de  ce  jour  ,  ils  causaient  ensemble 
en  se  promenant  sur  le  pont. 

—  Que  pensez-vous  du  bâtiment  que  nous 
avons  vu,  Vanderdecken  ? 

—  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  le 
vois  ,  Krantz;  et 

—  Et  quoi  ? 

—  Et  à  bord  de  quelque  navire  que  j'aie 
été  quand  je  l'ai  vu,  ce  navire  n'est  jamais 
rentré  dans  le  port  d'où  il  était  parti,  —  Biea 
des  autres  en  disent  autant. 

—  Est-ce  donc  le  fantôme  d'un  bâtiment? 

—  On  me  l'a  assuré;  et  il  court  à  ce  sujet 
différentes  histoires  ;  mais  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  je  suis  convaincu  qu'il 
nous  arrivera  quelque  accident  avant  que 
nous  entrions  dans  la  baie,  quoique  nous 
en  soyons  à  si  peu  de  distance  et  que  les  élé- 
ments soient  si  calmes. 

—  Vous  êtes  superstitieux ,  Vanderdec- 
ken ;  —  et  pourtant  je  dois  avouer  qu'à  mes 
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propres  yeux  rapparitioii  de  ce  bâtiment 
n'avait  pas  un  air  de  réalité.  T^Iiil  bâtiment 
ne  pourrait  porter  tant  de  voiles  pendant 
un  ouragan.  Je  sais  cependant  qu'il  y  a  des 
fous  qui  ne  doutent  de  rien  ,  et  qui  font  les 
choses  les  plus  absurdes.  Si  c'était  un  na- 
vire, il  faut  qu'il  ait  chaviré,  car  quand  le 
ciel  s'est  éclairci ,  on  ne  le  voyait  plus.  Du 
reste  je  ne  suis  pas  très  crédule  ,  et  jusqu'à 
ce  que  j'aie  vu  se  réaliser  quelques  unes  des 
conséquences  que  vous  croyez  devoir  ré- 
sulter de  cette  rencontre ,  rien  ne  me  fera 
croire  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  surna- 
turel dans  cette  affaire. 

—  Eh  bien!  si  l'événement  prouve  que  j'ai 
tort,  j'en  serai  charmé;  mais  j'ai  mes  pres- 
sentiments. —  Nous  ne  sommes  pas  encore 
dans  le  port. 

—  Non ,  mais  nous  n'en  sommes  pas  bien 
loin,  et  toutes  les  îipparences  annoncent  la 
continuation  du  beau  temps. 

—  On  ne  saurait  dire  de  quel  cùté  le  dan- 
ger peut  venir,  Rrantz,  Il  y  a  d'autres  choses 
à  craindre  qu'un  ouragan. 

—  J'en  conviens,  mais  en  attendant  ne 
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croassons  pas  comme  des  oiseaux  de  mau- 
vais augure.  IMalgré  tout  ce  que  vous  dites, 
je  vous  prcklis  que,  dans  deux  jours  au  plus 
tard,  nous  serons  à  l'ancre  en  sûreté  dans 
la  baie  de  la  Table. 

Là  se  termina  cette  conversation ,  et  Phi- 
lippe ne  fut  pas  fâché  de  se  trouver  seul. 
Des  idées  mélancoliques  s'étaient  emparées 
de  lui,  et  il  se  sentait  l'esprit  plus  accablé 
que  jamais.  Il  s'appuya  sur  le  passe-avant , 
et  regarda  les  vagues  qui  roulaient  encore 
avec  force. 

—  Dieu  de  merci ,  s'écria-t-il ,  qu'il  vous 
plaise  d'épargner  ce  bâtiment  1  Ayez  com- 
passion des  malheureuses  femmes,  des  pau- 
vres enfants ,  et  de  tous  ces  hommes  qui  s'y 
sont  embarqués  !  Qu'ils  ne  soient  pas  sacri- 
fiés pour  les  crimes  de  mon  père  I  —  Les 
voies  du  ciel  sont  mystérieuses,  pensa-t-il 
ensuite.  Pourquoi  faut-il  que  d'autres  soient 
piuiis  parce  que  mon  père  a  péclié?  —  Et 
cependant  n'est-ce  pas  ce  qu'on  voit  arriver 
tous  les  jours?  Combien  de  milliers  d'hommes 
périssent  sur  le  champ  de  bataille ,  dans  une 
guerre  occasionnée  par  l'ambition  d'un  roi , 
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ou  l'influence  d'une  femme!  Combien  d'au- 
tres ont  été  immolés  parce  qu'ils  professaient 
une  foi  différente  de  celle  de  leurs  persécu- 
teurs !  Dieu  agit  d'après  sa  profonde  sagesse, 
et  nous  laisse  plongés  dans  la  surprise  et  l'i- 
gnorance. 

Le  soleil  était  déjà  couché  depuis  quelque 
temps ,  quand  Philippe  descendit  dans  sa 
chambre,  et  après  s'être  recommandé  aux 
soins  de  la  Providence ,  ainsi  que  ses  com- 
pagnons de  voyage,  il  se  mit  au  lit,  et  ne 
tarda  pas  à  s'endormir.  Avant  cpi'on  eût 
frappé  huit  coups  à  la  cloche  pour  annoncer 
minuit,  il  s'éveilla  en  sursaut,  tandis  que  quel- 
qu'un le  tirait  rudement  par  l'épaule.  Il  ou- 
vrit les  yeux,  et  vit  Rrantz  debout  devant  lui. 

—  De  par  le  ciel,  Vanderdecken,  vous 
êtes  un  prophète.  —  Debout,  vite,  debout! 
—  Le  feu  a  pris  au  bâtiment, 

—  Le  feu  !  —  où  ? 

—  Dans  la  grande  cale. 

—  Je  serai  prêt  dans  un  instant ,  dit  Phi- 
lippe, se  levant  à  la  hâte;  en  attendant,  te- 
nez les  écoutilles  fermées,  et  mettez  du 
monde  aux  pompes. 
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En  inoins  (runo  niiiHito  ,  Philippe  fut 
sur  le  pont,  où  il  trouva  le  capitaine,  que 
Krantz  avait  aussi  éveillé.  En  quelques  mois, 
celui-ci  leur  expliqua  tout  :  il  avait  senti  une 
forte  odeur  de  feu  sortir  de  la  grande  cale  ; 
il  avait  levé  une  des  écoutilles  ,  sans  appeler 
Taide  de  personne,  de  crainte  de  jeter  l'é- 
pouvante dans  tout  l'équipage,  et  voyant 
que  la  cale  était  pleine  de  fumée ,  il  avait 
promptement  refermé  Fécoutille ,  et  n'en 
avait  parlé  qu'au  capitaine  et  à  Philippe. 

—  Grâce  à  votre  présence  d'esprit ,  dit 
celui-ci ,  nous  avons  le  temps  de  réfléchir  à 
ce  que  nous  devons  faire.  Si  les  soldats  et  les 
fenunes  connaissaient  leur  danger ,  leurs 
alarmes  troubleraient  nos  opérations. — Mais 
comment  le  feu  peut-il  avoir  pris  dans  la 
grande  cale  ? 

—  Jamais  le  feu  n'a  pris  à  bord  de  la  /70(i' 
Katerina,  dit  le  capitaine;  cela  me  paraît 
impossible.  Il  faut  que  ce  soit  une  méprise: 
c'est  le  navire  le  plus 

—  Je  me  souviens,  dit  Philippe,  que  nous 
avons  dans  notre  cargaison  plusieurs  caisses 
de  bouteilles  pleines  de  vitriol.  Je  les  avais 
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fait  arrimer  par- dessus,  de  crainte  d'accident; 
il  faut  que  le  roulis  les  ait  déplacées  et  cas- 
sées pemlant  l'ouragan. 

—  C'est  cela,  soyez-en  sûr,  dit  Krantz. 

—  Je  ne  voulais  pas  les  prendre  à  bord , 
continua  Philippe ,  et  j'avais  représenté 
qu'on  devait  les  mettre  sur  quelque  navire 
moins  encombré  de  troupes ,  et  où  l'on  au- 
rait pu  les  placer  sur  le  premier  pont;  mais 
on  m'a  répliqué  que  les  connaissements 
étaient  faits,  et  qu'on  ne  pouvait  rien  y 
changer.  —  Mais  que  foire  à  présent?  INTon 
avis  est  de  tenir  les  écoutilles  bien  fermées, 
afin  d'étouffer  le  feu,  s'il  était  possible. 

—  Sans  doute ,  dit  Krantz  ;  mais  il  faut  en 
même  temps  percer  sur  le  pont  un  trou  de 
grandeur  suffisante  pour  y  faire  passer  la 
manche  à  eau ,  et  jeter  dans  la  cale  autant 
d'eau  que  nous  le  pourrons. 

—  Vous  avez  raison ,  Krantz.  Mettez  le 
charpentier  à  l'ouvrage,  pendant  que  je  ferai 
monter  tout  l'équipage  sur  le  pont.  —  L'o- 
deur du  feu  est  très  forte,  et  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre.  Si  nous  pouvons  seulement 
maintenir  la  tranquiUité  parmi  les  soldats  et 
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les   femmes,  nous    pourrons  prévenir  les 
suites  de  cet  accident. 

Tous  les  marins  furent  bientôt  réunis  sur 
le  pont,  ne  concevant  pas  pourquoi  ils  y 
étaient  appelés.  Aucun  d'eux  ne  se  doutait 
de  la  situation  dangereuse  dans  laquelle  se 
trouvait  le  navire,  car,  les  écoutilles  étant 
fermées ,  le  peu  de  fumée  qui  trouvait  une 
issue  s'échappait  par  les  panneaux,  et  ne 
remplissait  pas  le  premier  pont. 

—  Mes  amis,  leur  dit  Philippe,  je  suis 
fâché  d'avoir  à  vous  dire  que  nous  avons  lieu 
de  craindre  qu'il  n'y  ait  quelque  danger  de 
feu  dans  la  grande  cale. 

—  J'en  sens  l'odeur  ,  s'écria  un  matelot. 

—  Et  moi  aussi,  crièrent  plusieurs  au- 
tres avec  un  air  d'alarme;  et  ils  firent  un 
mouveuient  pour  descendre  sur  le  premier 
pont, 

—  Silence,  mes  amis,  et  restez  où  vous 
êtes.  Ecoutez  bien  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 
Si  vous  effrayez  les  soldats  et  les  passagers, 
nous  ne  ferons  rien  de  bon.  Nous  ne  devons 
compter  que  sur  îîous;  mais  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre.  I\î.  Krantzet  le  charpentier 
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font  tout  ce  qui  est  nécessaire  en  ce  moment. 
Maintenant  asseyez-vous  tous  sur  le  pont,  et 
je  vous  dirai  ce  que  nous  devons  faire. 

On  obéit  à  cet  ordre ,  et  il  produisit  le 
meilleur  effet,  en  donnant  aux  matelots  le 
temps  de  se  remettre  de  ce  choc;  car  de  tous 
ceux  qui  peuvent  faire  impression  sur  le 
corps  et  l'esprit  de  l'homme,  il  n'en  est  au- 
cun qui  soit  plus  violent  que  la  première 
annonce  que  le  feu  a  pris  à  bord  d'un  bâti- 
ment ,  et  qu'on  se  trouve  placé  entre  deux 
éléments  contraires,  mais  ligués  ensemble 
contre  l'existence  de  tout  ce  qui  s'y  trouve. 
PhiHppe  garda  le  silence  quelques  instants. 
Il  leur  expliqua  ensuite  le  danger  qu'ils  cou- 
raient, et  leur  indiqua  les  mesures  à  pren- 
dre pour  s'en  garantir.  Il  leur  dit  qu'il  était 
surtout  nécessaire  qu'ils  conservassent  du 
calme  et  du  sang-froid  ;  leur  rappela  qu'il 
n'y  avait  que  peu  de  poudre  dans  la  soute  à 
poudre,  qui  était  éloignée  de  l'endroit  où  le 
feu  était  à  crauidre  ,  et  qu'il  était  facile  de 
l'en  retirer  et  de  la  jeter  à  la  mer  ;  enfin  il 
ajouta  que,  s'ils  ne  pouvaient  éteindre  le  feu, 
ils  avaient  assez  de  bois  pour  construire  un 


LE    V.VISSRAU    FANTOME.  345 

radeau,  qui ,  avec  les  canots ,  suffirait  pour 
conduire  tout  le  monde  à  terre  ,  puisqu'on 
n'en  était  pas  bien  loin. 

Le  discours  de  Philippe  les  tranquillisa , 
et  ils  se  levèrent  dès  qu'il  en  donna  l'ordre. 
Les  uns  descendirent  à  la  soute  à  poudre  , 
en  retirèrent  la  poudre ,  et  la  jetèrent  à  la 
mer;  les  autres  se  placèrent  aux  pompes ,  et 
Krantz  vint  bientôt  annoncer   qu'on  avait 
percé  le  premier  pont  au-dessus  de  la  grande 
cale,  qu'on  y  avait  passé  la  manche  à  eau, 
et  qu'on  y  jetait  toute  l'eau  que  les  pompes 
pouvaient  produire.  jMais  il  était  impossible 
que  cet  événement  restât   plus  long-temps 
secret  :  les  soldats  couchaient  sur  le  premier 
pont,  et  la  vue  des  matelots  travaillant  aux 
pompes  annonçait  assez  la  nature   du  dan- 
ger ,  quand  même  la  fumée,  quiaugmentait 
k  chaque  instant  et  qui  commençait  à  rem- 
plir le  premier  pont,  ne  l'aurait  pas  fait  con- 
naître. Au  bout  de  quelques  minules,  le  cri, 
—  le  feu  !  le  feu  !  se  fit  entendre  dans  toutes 
les  parties  du  navire,  et  l'on  vit  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfants  courir  à  demi  nus 
sur  les  ponts,  pleurant,  criant,  priant,  au 
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milieu  d'une  terreur  et  d'une  confusion  qu'il 
serait  impossible  de  décrire. 

On  vit  alors  combien  la  conduite  de  Phi- 
lippe avait  été  judicieuse.  Si  ce  cri  effrayant 
avait  éveillé  les  matelots,  ils  auraient  été 
aussi  incapables  d'agir  que  les  soldats  et  les 
passagers  ;  toute  subordination  aurait  dis- 
paru. Les  unsse  seraient  emparés  des  embar- 
cations, et  n'auraient  songé  qu'à  pourvoir  à 
leur  sûreté,  sans  s'inquiéter  de  celle  des  au- 
tres ;les  autres  auraient  forcé  la  porte  de  la 
soute  aux  liqueurs ,  et  leur  ivresse  aurait 
ajouté  à  la  confusion  et  à  l'horreur  de  cette 
scène.  Nul  ordre  n'aurait  été  exécuté,  et,  sui- 
vant toutes  les  probabilités ,  la  plupart  au- 
raient péri  misérablement.  Ce  malheur  avait 
été  prévenu  par  la  présence  d'esprit  de  Phi- 
lippe et  de  Krantz;  carie  capitaine  n'était 
qu'un  zéro  ,  quoiqu'il  ne  manquât  pas  de 
courage  ;  mais  il  n'avait  ni  conduite  ni  con- 
naissance de  sa  profession.  Les  marins  con- 
tinuèrent à  remplir  leur  devoir  avec  fermeté, 
repoussant  les  soldats  qui  les  gênaient  sou- 
vent dans  l'accomplissement  de  leur  tâche. 
Philippe  ,  qui  s'en  aperçut ,  laissa  le  com- 
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inandement  à  Krantz,  ticscentlit  sur  le  pre- 
mier pont,  parla  aux  soldats,  et  réussit  peu 
à  peu  à  rappeler  au  sang-froid  la  plupart 
d'entre  eux. 

Toute  la  poudre  avait  été  jetée  à  la  mer; 
on  avait  percé  un  second  trou  dans  le  pont, 
et  l'on  jetait  dans  la  cale  une  double  quan- 
tité d'eau;  cependant  il  était  évident  que  la 
violence  du  feu  augmentait.  La  fumée  qui 
sortait  par  les  interstices  des  panneaux  et 
par  les  bords  des  deux  trous  qui  avaient  été 
pratiqués  dans  le  pont ,  prouvait  la  force  et 
l'étendue  de  l'incendie  qui  éclatait  dans  la 
cale.  Philippe  jugea  alors  à  propos  de  faire 
passer  les  femmes  et  les  enfants  vers  la  du- 
nette et  sur  le  gaillard  d'arrière  ,  et  pria  les 
maris  et  les  pères  d'y  rester  avec  eux.  C'é- 
tait un  triste  spectacle  ,  et  les  larmes  vinrent 
aux  yeux  de  Philippe  en  voyant  ce  groupe 
de  femmes  éplorées,  les  unes  serrant  leurs 
enfants  contre  leur  sein  ,  les  autres  plus  cal- 
mes et  moins  effrayées  que  les  hommes;  les 
enfants  les  plus  âgés  gardaient  le  silence ,  ou 
pleuraient  parce  qu'ils  voyaient  pleurer 
leur  mère ,  et  les  plus  jeunes ,  ne  sentant  pas 
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leur  danger  ,  s'amusaient  du  premier  objet 
qui  attirait  leur  attention ,  ou  souriaient  à 
leurs  parents.  Les  officiers  qui  comman- 
daient ces  soldats  étaient  deux  jeunes  en- 
seignes tout  nouvellement  entrés  dans  le 
régiment ,  ne  connaissant  pas  encore  leur 
métier,  et  n'ayant  aucune  autorité  sur  les 
soldats;  car,  dans  un  moment  de  danger, 
on  obéit  rarement  à  celui  qu'on  croit  plus 
ignorant  que  soi-même.  Pliilippe  s'en  étant 
aperçu ,  les  engagea  à  rester  avec  les  femmes 
et  les  enfants  ,  et  à  veiller  sur  eux. 

Après  avoir  donné  ordre  qu'on  allât 
chercher  les  vêtements  de  ces  infortunés  et 
des  enfants,  car  la  plupart  avaient  quitté  leur 
lit  sans  en  jjrendre  d'autres  que  ceux  avec  les- 
quels ils  s'étaient  couchés, Philippe  s'occupa 
de  nouveau  à  surveiller  les  travaux  des  ma- 
telots, qui  avaient  fait  de  si  grands  efforts 
qu'ils  commençaient  déjà  à  montrer  des 
symptômes  de  fatigue.  Les  soldats  offrirent 
de  les  remplacer  aux  pompes ,  et  leurs  ser- 
vices furent  acceptés  avec  empressement  ; 
mais  tout  fut  inutile.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  les  écoutilles  sautèrent  en  l'air  avec 
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grand  bruit ,  et  une  colonne  de  flamme  sor- 
tant de  la  cale,  s'éieva  perpendiculairement 
jusqu'à  la  hauteur  des  mâts  majeurs.  Les  cris 
et  les  pleins  des  femmes  redoublèrent,  elles 
serrèrent  leurs  enfants  sur  leur  sein,  et  ceux 
qui  travaillaient  aux  pompes  coururent  à 
l'arrière  du  navire  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  flammes ,  au  milieu  de  la  foide  qui  le 
couvrait  déjà. 

—  Courage  ,  mes  amis ,  courage ,  mes 
braves ,  s'écria  Philippe  ;  il  n'y  a  encore  au- 
cun danger.  Songez  que  nous  avons  nos  em- 
barcations ,  et  de  quoi  faire  un  radeau  ;  et 
si  nous  ne  pouvons  sauver  le  navire ,  nous 
pouvons,  si  nous  conservons  notre  sang- 
froid  ,  nous  sauver  nous-mêmes,  ainsi  que  ces 
femmes  et  ces  pauvres  enfantSjdont  la  vue  doit 
vous  engager  à  de  nouveaux  efforts.  —  Al- 
lons ,  mes  amis,  allons,  faisons  notre  devoir, 
nous  pouvons  échapper  au  feu  et  à  l'eau ,  si 
nous  ne  perdons  pas  de  temps.  —  Charpen- 
tiers, prenez  vos  haches  et  coupez  les  aiguil- 
lettes des  dromes.  —  A  présent,  mes  amis, 
mettons  nos  embarcations  en  mer ,  et  pré- 
parons un  radeau  pour  ces  femmes  et  ces 
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enfants  ;  nous  ne  sommes  pas  à  dix  milles  de 
la  terre.  — Rranlz,  occupez-vous  des  canots 
avec  les  tribordais,  — Bàbordais, suivez-moi 
pour  mettre  la  drome  à  la  mer.  —  Canon- 
niers, emparez-vous  de  tous  les  cordages  c|ue 
vous  pourrez  trouver,  pour  lier  ensemble 
les  pièces  de  bois.  —  Allons ,  mes  amis , 
nous  avons  assez  de  claj'té ,  il  ne  nous  faut 
pas  de  lanternes. 

Les  marins  obéirent  avec  promptitude, 
tandis  que  Philippe ,  pour  les  encourager  , 
leur  disait,  presque  en  plaisantant,  que  le 
feu  qui  attaquait  une  partie  du  navire  pou- 
vait dispenser  d'autres  lumières  ;  car  une 
plaisanterie  vient  quelquefois  à  piopos  , 
même  quand  on  semble  avoir  un  pied  sur 
le  seuil  de  l'éternité.  La  colonne  de  feu  en- 
tourait alors  le  grand  mât  de  ses  replis  , 
montait  jusqu'au  haut  de  la  hune ,  en  atta- 
quait les  agrès,  et  pétillait  avec  un  bruit  qui 
annonçait  la  violence  de  l'incendie  qui  dévo- 
rait tout  dans  la  grande  cale.  Il  n'y  avait 
pas  un  instant  à  perdre.  La  batterie  était 
alors  tellement  j^leine  de  fumée,  que  per- 
sonne ne  po'ivait  y  lester;  et  quelques  mal- 
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heureux  malades  clans  leurs  hamacs  ,  et 
qu'on  avait  ouhliés,  avaient  été  étouffés  de- 
puis long-temps.  Les  lames  étaient  alors 
heaucoup  moins  fortes  ;  on  ne  sentait  pas 
un  souffle  d'air  ,  et  la  flamme  qui  sortait  des 
écoutilles  s'élevait  perpendiculairement  ,  ce 
qui  fut  fort  heureux  ,  car  le  navire  ne  gou- 
vernait plus.  Les  embarcations  furent  mises 
à  l'eau ,  et  l'on  y  plaça  les  hommes  les  plus 
sûrs.  On  jeta  par-dessus  le  bord  tous  les 
espars  qui  pouvaient  servir  à  la  construction 
du  radeau  ;  on  les  attacha  solidement ,  et 
Ton  plaça  par-dessus  tous  les  caillebotis 
pour  qu'on  pùfc  s'y  asseoir.  Enfin  ,  le  cœur 
de  Philippe  s'épanouit  en  s'ouvrant  à  l'es- 
poir de  pouvoir  sauver  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  le  navire. 
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CHAPITRE    XVII, 


Toutes  Jes  difficultés  n'étaient  pas  encore 
surmontées.  Le  feu  s'était  communiqué  à  la 
batterie  ;  on  voyait  la  flamme  sortir  des  sa- 
bords du  milieu  du  bâtiment,  et  l'on  fut 
obligé  de  pousser  derrière  la  poupe  le  radeau 
auquel  on  travaillait,  quoiqu'il  y  fût  plus 
exposé  au  choc  des  vagues.  Cela  retarda  le 
travail ,  et  pendant  ce  temps  le  feu  faisait 
des  progrès  rapides.  Le  grand  mât ,  qui  brû- 
lait depuis  long-temps,  tomba  à  la  mer  pen- 
dant une  embardée  du  navire  ;  les  flammes 
qui  sortaient  des  sabords  s'élevaient  bien 
au-dessus  de  la  muraille  ;  des  volumes  de 
fumée  couvraient  le  pont  et  menaçaient  de 
suffoquer  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient ,  et 
toute  communication  était  coupée  i  entre 
l'avant  et  l'arrière  du  bâtiment.  On  porta  les 
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femmes  et  les  enfants  sur  la  dunette ,  non 
seulement  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  fu- 
mée ,  mais  pour  pouvoir  les  descendre  sur 
le  radeau  par  la  poupe. 

Il  était  environ  quatre  heures  du  matin 
quand  tout  fut  prêt.  Quoiqu'il  y  eût  encore 
une  assez  forte  houle ,  Philippe  et  les  marins 
réussirent  à  placer  en  sûreté  sur  le  radeau 
les  femmes  et  les  enfants  ,  attendu  qu'ils  y 
gênaient  moins  la  manoeuvre  que  sur  les  em- 
barcations., On  y  fit  ensuite  descendre  par 
les  échelles  les  passagers  et  les  soldats  ;  quel- 
ques uns  tombèrent  dans  l'eau  et  disparurent 
sous  les  canots  ;  les  autres ,  à  mesure  qu'ils 
arrivaient,  prenaient  sur  le  radeau  les  places 
qui  leur  étaient  assignées  par  Krantz,  qui  y 
était  descendu  pour  présider  à  tous  les  ar- 
rangements. Philippe  avait  eu  la  précaution 
de  prier  le  capitaine  Barentz  de  se  tenir  près 
de  la  soute  aux  liqueurs  ,  armé  de  pistolets  , 
jusqu'au    moment  où  la  fumée  eut  rendu 
impossible  d'en  approcher.  Il  en  résidta  que 
pas  un  seul  homme  n'était  ivre,  et  l'on  peut 
attribuer  à  cette   circonstance  l'ordre  et  la 
régularité  qui  régnèrent  pendant  cette  scène 
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terrible.  Mais  avant  qu'un  tiers  des  soldats 
fussent  descendus  sur  le  radeau  ,  le  feu  sortit 
par  les  fenêtres  de  l'arrière  avec  une  violence 
irrésistible;  des  jets  de  flamme  partirent  de 
tous  les  sabords  de  l'arrière ,  et  jaillirent  à 
plusieurs  pieds  du   bâtiment;  et  tous  ceux 
qui  restaient  à  bord  se  trouvèrent  entourés 
de  flammes,  et  suffoqués  par  la  clialeur  et 
la  fumée.  Le  haut  des  échelles  de  poupe  fut 
brûlé  en  une  minute,  et  elles  tombèrent  à 
la  mer.  La  chaleur  ardente  força  les  embar- 
cations à  se  placera  quelques  brasses  du  na- 
vire ;  et  ceux  qui  étaient  sur  le  radeau  ,  en- 
veloppés d'un  nuage  épais  de  fumée  qui  ne 
leur  permettait  plus  de  voir  le  bâtiment, 
poussaient  des  cris  affreux  en  voyant  tom- 
ber sur  eux  des  fragments  enflammés.  Phi- 
lippe  essaya  de  parler  à  ceux  qui  restaient 
encore  à  bord ,  mais  on  ne  Fécoutait  pas,  et 
il  s'ensuivit    une  scène    de   confusion    qui 
coûta  la  vie  à  bien  du  monde,  personne  ne 
songeant  qu'à  échapper  aux   flammes ,   ce 
ciu'on  ne  pouvait  faire  qu'en  se  jetant  à  la 
mer.  S'ils  eussent  attendu  et  qu'ils  s'y  fussent 
jetés  les  uns  après  les  autres,  comme  Philippe 
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cherchait  à  le  leur  faire  entendre, les  hommes 
qui  étaient  clans  les  embarcations  étaient 
prêts  à  les  en  retirer  j  s'ils  étaient  montés  sur 
le   bout  de  la  corne    d'artimon,  qui  était 
amené ,  ils  auraient  pu  descendre  sans  dan- 
ger  dans  les  canots  à  l'aide  d'une  corde  ; 
mais  les    flammes   qui  les   menaçaient,  la 
fumée  qui  les  suffoquait ,  ne  leur  laissèrent 
aucune  présence  d'esprit  ;  et  la  plupart  des 
soldats  montèrent  sur  le  couronnement  ou 
s'en  approchèrent  autant  qu'ils  le  purent. 
Trente  à  quarante  hommes  se  précipitèrent 
en  même  temps  dans  la  mer,  et  il  en  résulta 
la  scène  la  plus  déchirante.  Les  matelots  qui 
étaient  dans  les  embarcations  faisaient  les 
plus  grands  efforts  pour  les  sauver;  les  fem- 
mes leur  tendaient  les   bouts  de  quelques 
vêtements  pour  les  tirer  sur  le  radeau;  quel- 
ques unes  reconnaissaient  leurs  maris  qui 
périssaient,  poussaient  des  cris   affreux  et 
perdaient  connaissance.  Celui  qui  ne  savait 
pas  nager,  s'accrochait  à  un  bon  nageur,  et 
tous  deux  disparaissaient  sous  les  vagues.  De 
quatre-vingts  soldats  qui  restaient  sur  le  bâ- 
timentquand  le  feu  gagnal'arrière,  vingt-cinq 
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seulement  furent  sauvés.  Presque  tous  les 
matelots  avaient  été  occupés  à  construire  le 
radeau  et  à  préparer  les  embarcations ,   et 
il  n'en  restait  à  bord  qu'un  très  petit  nom- 
bre, qui  étaient  rangés  près  de  Philippe,  et 
qui  réglaient  leur  conduite  d'après  la  sienne. 
Après  avoir  laissé  le  temps  nécessaire  pour 
secourir  ceux  qui  s'étaient  jetés  à  la  mer, 
Philippe  ordonna  aux  matelots  qui  restaient 
près  de  lui  de  monter  sur  la.  corne  d'arti- 
mon ,  de  descendre  sur  le  radeau  à  l'aide 
d'une  corde,  s'il  était  à  leur  portée,  ou  d'ap- 
peler une  embarcation  pour  les  recevoir. 
On  avait  été  obligé  d'éloigner  le  radeau  du 
bâtiment,  à  cause  de  la  chaleur  et  de  la  fu- 
mée ,  mais  les  embarcations  s'approchèrent 
et  reçurent  les  matelots  l'un  après  l'autre. 
Philippe  invita  ensuite   le  capitaine  à  des- 
cendre avant  lui,  mais  Barentz  le  refusa;  il 
était  trop  étouffé  par  la  fumée  pour  s'expri- 
mer distinctement ,    mais   il  donnait    sans 
doute  quelques  nouveaux  éloges  à  la  Frow 
Katerina.  Philippemonta  donc  sur  la  corne, 
le  capitaine  le  suivit,  et  tous  deux   furent 
reçus  par  une  des  embarcations. 
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La  corde  qui  avait  jusqu'alors  amarré  le 
radeau  au  bâtiment  fut  coupée,  et  le  bout 
en  fut  pris  à  bord  des  canots.  Au  bout  de 
quelques  instants ,  la  Vrow  Katerina  dériva 
sous  le  vent.  Philip[)e  et  Rrantz  firent  alors 
les  arrangements  définitifs.  Les  marins  fu- 
rent placés  presque  tous  sur  les  embarca- 
tions pour  qu'il  s'y  trouvât  assez  de  monde 
pour  relayer  les  rameurs.  Les  autres  restè- 
rent sur  le  radeau  avec  les  femmes,  les  en- 
fants et  les  soldats.  Quoiqu'on  eût  mis  dans 
les  embarcations  autant  de  monde  qu'elles 
en  pouvaient  contenir,  le  radeau  était  telle- 
ment chargé,  qu'il  s'enfonçait  d'un  pied 
quand  il  était  frappé  par  une  lame;  mais  on 
avait  placé  des  garde  corps  et  des  cordes 
pour  servir  d'appui  à  ceux  qui  s'y  trouvaient; 
et  les  hommes  restèrent  sur  les  bords,  tan- 
dis <jue  les  femmes  et  les  enfants  étaient  au 
milieu. 

Dès  que  ces  arrangements  furent  terminés, 
les  embarcations  prirent  le  radeau  à  la  re- 
morque ,  et  se  dirigèrent  du  côté  de  la  terre , 
à  l'instant  où  le  jour  paraissait. 

La  Vrow  Katerina  n'était  alors  qu'un  vo- 
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lume  de  flamme.  Elle  avait  dérivé  à  environ 
un  demi-mille  sous  le  vent.  Le  capitaine  Ba- 
rentz ,  qui  avait  toujours  les  yeux  fixés  sur 
son  bâtiment,  dit  à  Philippe  ,  à  côté  duquel 
il  était  assis  dans  une  embarcation  : 

—  Voilà  la  tin  d'un  superbe  navire,  — d'un 
navire  auquel  il  ne  manquait  que  la  parole! 
—  Pas  un  seul  vaisseau  de  la  flotte  n'aurait 
fait  un  si  beau  feu.  Ne  brûle- l-il  pas  noble- 
ment,— admirablement?  —  Ma  pauvre  Vrow 
Katerinal  —  Pas  un  défaut  jusqu'au  dernier 
instant.  —  Jamais  on  ne  verra  un  pareil  bâ- 
timent. Eh  bien ,  je  suis  charmé  que  mon 
père  n'ait  pas  assez  vécu  pour  voir  cette  nuit. 
Cela  lui  aurait  fendu  le  cœur,  le  pauvre 
homme! 

Philippe  ne  répondit  rien.  Il  respectait 
l'attachement  du  capitaine  Barentz  pour  son 
bâtiment,  quelque  déplacé  qu'il  fût.  Ils  avan- 
çaient très  lentement,  car  la  houle  leur  était 
contraire ,  et  le  radeau  culait  beaucoup.  Le 
jour  parut,  et  l'aspect  du  ciel  n'était  pas  fa- 
vorable :  il  annonçait  le  retour  de  l'ouragan. 
L'air  était  épais  et  le  ciel  couvert.  Une  brise 
assez  forte  ridait  déjà  la  surface  de  la  mer, 
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qui  semblait  devenir  plus  houleuse,  au  lieu 
de  continuer  à  se  calmer.  Philippe  chercha 
la  terre  des  yeqx,  mais  il  ne  put  l'apercevoir, 
car  l'horizon  était  couvert  de  vapeurs ,  et  il 
ne  pouvait  voir  à  plus  de  cinq  milles.  Il  sen- 
tait combien  il  était  nécessaire  de  gagner  la 
côte  avant  la  nuit,  pour  sauver  la  vie  de  tant 
de  personnes,  parmi  lesquelles  il  se  trou- 
vait une  soixantaine  de  femmes  et  d'enfants, 
assis  sur  un  frêle  radeau ,  ayant  les  pieds 
dans  l'eau,  et  sans  aucunes  provisions.  Ce- 
pendant la  terre  n'était  pas  en  vue;  le  vent 
prenait  plus  de  force,  et  probablement  la 
nuit  serait  obscure  et  la  mer  houleuse.  Cette 
perspective  était  cruelle ,  et  Philippe  se  li- 
vrait presque  au  désespoir  en  songeant  que 
tant  d'êtres  innocents  pouvaient,  avant  que 
le  soleil  se  levât  le  lendemain,  trouver  leur 
tombeau  dans  le  fond  de  l'Océan. — Et  pour- 
quoi? —  oui,  pourquoi?  C'était  une  réflexion 
terrible,  et  Philippe  y  opposait  le  raisonne- 
ment, mais  sans  pouvoir  se  convaincre.  Sa 
propre  vie  n'entrait  pour  rier  dans  ses  in- 
quiétudes; sa  chère  Aminé  elle-même  n'é- 
tait pour  rien  dans  la  balance  en  ce  moment. 
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La  seule  idée  qui  le  soulageât  était  la  con- 
viction qu'il  avait  un  devoir  à  remplir,  et , 
pour  s'en  acquitter,  il  reprit  son  sang-froid. 

—  Terre!  terre!  s'écria  Krantz,  qui  était 
sur  la  première  embarcation;  et  cette  nou- 
velle fut  accueillie  par  de  grandes  acclama- 
tions de  joie,  tant  sur  les  autres  embarca- 
tions que  sur  le  radeau.  L'espérance  qu'elle 
faisait  concevoir  était  comme  la  manne  tom- 
bant dans  le  désert.  Les  pauvres  femmes  qui 
étaient  sur  le  radeau ,  et  qui  avaient  quel- 
quefois de  l'eau  jusqu'aux  genoux,  serraient 
leurs  enfants  contre  leur  sein,  et  s'écriaient: 
—  Cher  enfant ,  tu  seras  sauvé  ! 

Philippe  monta  sur  les  bancs  de  l'arrière 
pour  voir  la  terre;  il  eut  la  satisfaction  de  la 
découvrir  à  moins  de  cinq  milles  de  dislance, 
et  un  rayon  d'espoir  pénétra  dans  son  cœur. 
Le  vent  avait  continué  à  augmenter ,  et  il 
n'était  ni  favorable  ni  contraire  ,  car  il  venait 
par  le  travers.  S'ils  eussent  eu  des  voiles ,  la 
chose  eût  été  très  différente ,  mais  elles 
avaient  été  mises  de  coté,  et  il  avait  été  im- 
possible de  les  prendre  où  elles  étaient.  La 
vue  de  la  terre  fut  un  encouragement  gêné- 
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rai,  et  les  matelots  doublèrent  les  avirons 
pour  marcher  plus  vite.  Mais  la  remorque 
d'un  grand  radeau  tirant  beaucoup  d'eau 
n'était  pas  une  tâche  facile,  et,  malgré  tous 
leurs  efforts ,  ils  ne  pouvaient  faire  plus  d'un 
demi-mille  par  heure. 

Ils  continuèrent  leur  travail  jusqu'à  midi, 
et  non  sans  succès,  car  ils  n'étaient  pas  alors 
à  plus  de  trois  milles  de  la  terre.  Mais  quand 
le  soleil  eut  passé  le  méridien ,  il  survint  un 
grand  changement.  Le  vent  devint  très  fort, 
les  vagues  s'élevèrent  beaucoup  plus  haut, 
et  le  radeau  était  quelquefois  couvert  d'eau 
de  manière  à  faire  craindre  pour  la  sûreté 
de  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Leurs  progrès 
en  devinrent  donc  encore  plus  lents,  et, 
entre  midi  et  trois  heures,  ils  n'avancèrent 
pas  d'un  demi-mille.  Les  marins,  qui  n'a- 
vaient rien  pris  depuis  tant  d'heures,  com- 
mencèrent à  se  relâcher  dans  leurs  efforts. 
Chacun  demandait  de  l'eau,  depuis  l'enfant 
qui  s'adressait  à  sa  mère,  jusqu'au  rameur 
épuisé  de  fatigue.  Pliilippe  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  encourager  les  matelots;  mais  se 
trouvant  si  près  de  la  côte ,  et  voyant  que  le 
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radeau  qu'ils  remorquaient  les  empécliait 
d'en  approcher,  ils  murmurèrent,  et  com- 
mencèrent à  parler  de  la  nécessité  de  l'aban- 
donner. Un  sentiment  d'égoïsme  se  manifesta 
parmi  eux,  et  ils  devinrent  mutins.  Philippe 
leur  fit  de  nouvelles  remontrances,  et,  par 
respect  pour  lui ,  ils  continuèrent  leurs  ef- 
forts encore  une  heure  ^  mais  il  survint  alors 
un  événement  qui  décida  la  question  à  l'in- 
stant où  ils  recommençaient  à  la  discuter. 

Le  vent  et  les  vagues  imprimaient  au  ra- 
deau un  mouvement  si  violent  et  si  brusque, 
qu'à  peine  ceux  qui  s'y  trouvaient  pou- 
vaient-ils se  soutenir.  Des  cris  de  désespoir 
qui  en  partirent  tout-à-coup  attirèrent  l'at- 
tention de  ceux  qui  étaient  dans  les  embar- 
cations. Philippe  regarda  en  arrière,  et  il  vit 
que  les  amarres  du  radeau  s'étaient  rompues, 
et  qu'il  s'était  séparé  en  deux  par  la  moitié. 
C'était  une  scène  désolante.  Les  maris  étaient 
séparés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
car  une  moitié  du  radeau  était  encore  re- 
morquée par  les  canots ,  tandis  que  l'autre 
restait  en  arrière.  Toutes  les  femmes  se  levè- 
rent en  poussant  de  grands  cris  ;  quelques 
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unes,  perdant  la  tète,  voulurent  sauter  d'une 
partie  du  radeau  sur  l'autre,  tombèrent  dans 
la  mer  et  furent  noyées.  Cette  scène  horrible 
le  devint  bientôt  encore  davantage.  Les 
amarres  du  milieu  étant  rompues,  les  autres 
ne  tardèrent  pas  à  se  relâcher  ;  et  avant  que 
les  embarcations  eussent  pu  venir  au  secours 
de  ces  infortunés ,  la  mer  était  couverte  des 
débris  du  radeau,  et  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  ,  dont  quelques  uns  cherchaient 
à  se  soutenir  sur  l'eau  ,  à  l'aide  des  pièces 
de  bois  qui  avaient  servi  à  le  construire.  Ces 
bois  étaient  encore  voisins  les  uns  des  au- 
tres,  et  comme  ils  étaient  violemment  pous- 
sés par  les  vagues ,  quelques  uns  de  ceux  qui 
s'y  soutenaient  furent  écrasés  entre  eux.  On 
n'entendait  que  des  cris  de  désespoir ,  et  les 
mères  tenant  sous  un  bras  leur  enfant ,  pé- 
rissaient avec  lui  en  cherchant  à  le  sauver. 
Les  embarcations  arrivèrent  promptement  à 
leur  secours,  mais  il  était  déjà  trop  tard. 
Elles  avaient  beaucoup'de  difficulté  à  éviter 
le  choc  des  grosses  pièces  de  bois,  qui  au- 
rait pu  leur  être  fatal ,  et  elles  ne  purent 
sauver  que  les  matelots  qui  savaient  nager, 
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et  un  très  petit  nombre  de  soldats.  Pas  une 
femme  ,  pas  un  enfant  ne  survécut  à  ce  dé- 
sastre. 

On  peut  se  figurer  l'impression  que  cette 
catastrophe  produisit  sur  les  marins  ,  mais 
il  serait  impossible  de  la  décrire.  Après  avoir 
formé  le  projet  d'abandonner  le  radeau,  pour 
se  sauver  plus  aisément,  ils  versèrent  des 
larmes  en  voyant  périr  presque  tous  ceux 
qui  s'y  trouvaient.  Philippe  était  accablé,  il 
s'appuya  le  visage  sur  ses  mains ,  et  resta 
quelque  temps  sans  donner  aucun  ordre  , 
sans  faire  attention  à  ce  qui  se  passait. 

Il  était  alors  près  de  cinq  heures  du  soir. 
On  détacha  la  remorque  ,  et  les  embarca- 
tions redoublèrent  d'efforts.  Avant  que  le 
soleil  fût  couché  ,  ils  arrivèrent  à  la  côte,  et 
ils  débarquèrent  en  sûreté  au  fond  de  la 
petite  baie  sablonneuse  dans  laquelle  ils 
étaient  entrés ,  car  le  vent  venait  de  terre,  et 
il  n'y  avait  pas  de  ressac.  On  tira  les  embar- 
cations sur  le  rivage  ,  et  les  marins  fatigués  , 
oubliant  qu'ils  n'avaient  rien  pris  depuis 
long-temps ,  se  jetèrent  sur  le  sable  encore 
échauffé  par  les  rayons  du  soleil ,  et  s'en- 
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dormirent.  Le  capitaine  lîarentz  ,  Philippe  et 
Krantz,  dès  que  les  embarcations  furent  en 
sûreté,  eurent  ensemble  une  courte  consul- 
tation ,  après  quoi  ils  ne  furent  pas  fâchés 
de  suivre  l'exemple  des  matelots,  et  le  som- 
meil leur  procura  le  repos  de  leurs  fatigues 
et  l'oubli  momentané  du  malheur  affreux 
qui  venait  d'arriver. 

Tous  dormirent  profondément,  révèrent 
de  sources  et  de  ruisseaux  d'eaux  limpides , 
et  s'éveillèrent  tourmentés  de  soif  sur  le 
bord  de  la  mer  ,  au  milieu  de  sables  arides. 
Mais  ils  réfléchirent  au  nombre  de  compa- 
gnons de  voyage  qu'ils  avaient  perdus  ,  et 
remercièrent  le  ciel  de  les  avoir  sauvés. 
L'aurore  paraissait  quand  ils  se  levèrent , 
laissant  sur  lui  sable  doux  l'impression  de 
leurs  corps.  D'après  l'avis  de  Philippe,  ils  se 
séparèrent  en  petites  troupes  ,  et  marchè- 
rent de  côtés  différents  ,  pour  chercher  les 
moyens  d'apaiser  leur  soif  Les  uns  trouvè- 
rent sur  les  montagnes  un  arbrisseau  à  peu 
près  semblable  à  celui  qu'on  appelle  dans 
nos  serres  la  glaciale ,  ayant  des  feuilles 
aussi  épaisses,  mais  plus  grandes,  et  qui 
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étaient  couvertes  de  gouttes  de  rosée.  Il  y 
avait  un  grand  nombre  de  ces  arbrisseaux 
qui  croissaient  dans  le  sable,  et  allant  de 
l'un  à  l'autre  ,  ils  se  mettaient  à  genoux  pour 
en  lécher  les  feuilles  ,  et  ils  obtinrent  ainsi 
quelque  soulagement.  Ils  continuèrent 
leurs  recherches  jusqu'à  midi  sans  avoir 
de  succès.  Les  tourments  de  la  faim  succé- 
dant à  ceux  de  la  soif,  ils  retournèrent  sur 
le  rivage  pour  voir  si  quelques  uns  de  leurs 
compagnons  avaient  mieux  réussi.  Aucun 
d'eux  n'avait  trouvé  ni  eau  ni  aucun  moyen 
de  subsistance.  Ils  avaient  aussi  étanché  leur 
soif  à  l'aide  de  la  rosée  ,  mais  quelques  uns 
avaient  mangé  des  feuilles  de  la  même  plante, 
et  ils  y  avaient  trouvé  un  goût  acide  qui  n'a- 
vait rien  de  désagréable.  Cette  plante  était 
celle  qu'une  providence  bienfaisante  fait  naî- 
tre dans  le  désert  pour  la  nourriture  des  cha- 
meaux et  des  autres  animaux  ruminants,  qui 
en  dévorent  les  feuilles  avec  avidité.  Suivant 
le  conseil  de  Philippe ,  ils  recueillirent  une 
certaine  quantité  de  ces  feuilles,  et  remirent 
leurs  embarcations  à  la  mer. 
Ils  n'étaient  alors  qu'à  cinquante  milles 
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de  la  baie  de  la  Table;  et  quoiqu'ils  n'eussent 
pas  de  voiles  ,  le  vent  les  favorisait.  Philippe 
leur  fit  sentir  combien  il  serait  inutile  de 
rester  plus  long-temps  en  cet  endroit ,  puis- 
que ,  avant  le  lever  suivant  du  soleil,  ils  ar- 
riveraient probablement  dans  un  lieu  où  ils 
pourraient  obtenir  tout  ce  dont  ils  avaient 
besoin.  Les  matelots  approuvèrent  son  avis, 
remontèrent  sur  leurs  embarcations  ,  et  re- 
prirent leurs  rames.  Ils  étaient  si  fatigués , 
qu'ils  laissaient  machinalement  tomber  leurs 
avirons  dans  l'eau ,  n'ayant  pas  la  force  de 
les  agiter.  Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
ils  n'étaient  qu'en  face  de  la  baie  False,  et 
ils  avaient  encore  plusieurs  milles  à  faire.  Le 
vent  avait  presque  tout  fait  pour  eux,  et  ils 
s'étaient  à  peine  aidés  eux-mêmes. 

Encouragés  pourtant  par  la  vue  d'une  côte 
qu'ils  connaissaient,  ils  reprirent  courage, 
ramèrent  de  leur  mieux ,  et  vers  midi  ils  ar- 
rivèrent dans  la  baie  delà  Table,  près  d'un 
endroit  où  s'élevaient  les  maisons  et  le  fort 
qui  protégeait  les  colons  qui  s'y  étaient  éta- 
blis depuis  quelques  années.  Avpnt  de  débar- 
quer, ils  virent  un  ruisseau  qui  jetait  ses 


368  LE    VAISSEAU    FANTOME- 

eaux  dans  la  baie ,  et  qui  était  un  torrent 
dans  l'hiver.  A  la  vue  de  l'eau  fraîche,  les 
uns  quittèrent  leurs  avirons  pour  se  mettre 
à  la  nage,  d'autres  attendirent  que  leurs 
pieds  pussent  toucher  le  fond  ;  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'arrivèrent  au  ruisseau 
aussitôt  que  ceux  qui  étaient  restés  sur  les 
embarcations.  Tous  se  jetèrent  dans  le  ruis- 
seau ,  dont  l'eau  n'avait  alors  qu'environ  six 
pouces  de  profondeur  ,  ouvrirent  la  bouche 
pour  y  laisser  entrer  ce  breuvage  si  désiré , 
y  rafiaîchirent  leurs  mains  brûlantes ,  et  s'y 
roulèrent  avec  délices. 

Les  despotes  et  les  fanatiques  se  sont  mis 
l'esprit  à  la  torture  pour  inventer  des  tour- 
ments pour  leurs  victimes.  —  Combien  cela 
était  inutile  !  —  Le  chevalet,  la  roue  ,  le  bû- 
cher, rien  de  ce  qu'ils  ont  pu  imaginer, 
n'est  comparable  à  la  soif  quand  elle  est  por- 
tée à  l'extrême.  Au  milieu  des  supplices, 
ceux  qui  les  souffrent  demandent  une 
goutte  d'eau,  et  elle  ne  leur  est  pas  refusée. 
—  Ces  monstres  auraient  pu  s'épargner  la 
peine  d'imaginer  de  nouveaux  tourments ,  et 
d'offrir  aux  yeux  le  spectacle  repoussant 
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qu'ils  présentent.  Leur  cruauté  eiit  été  plus 
ingénieuse  s'ils  eussent  laissé  leurs  vicliines 
en  prition  ,  en  leur  refusant  de  Tea-j. 

Dès  que  nos  marins  eurent  satisfait  h  plus 
pressantde  tous  les  besoins,  ilssereievèrent, 
et  se  mirent  en  marche  vers  les  maisons  de 
la  factorerie.  Les  habitants  ayant  vu  arriver 
des  embarcations,  sans  qu'il  y  eût  un  seul 
bâtiment  dans  la  baie,  en  conclurent  natu- 
rellement que  quelque  désastre  venait  d'avoir 
lieu,  et  ils  s'avancèrent  à  leur  rencontre. 
Leur  histoire  tragique  futjliientot  racontée. 
Les  trente-six  hommes  qui  étaient  devan»^ 
eux  étaient  tout  ce  qui  restait  de  près  de 
trois  cents  personnes  qui  s'étaient  embar- 
quées ,  et  ils  avaient  été  plus  de  deux  jours 
sans  aucune  nourriture.  Les  colons  comna.-,, 
tissants  ne  leur  firent  pas  une  autre  question, 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  satisfait  leurau- 
pétit  que  Philippe  et  Krantz  leur  firent  la 
relation  détaillée  de  leurs  malheurs. 

—  J'ai  dans  l'idée  que  je  vous  ai  déjà  vu  , 
dit  un  des  colons  à  Philippe.  Étes-vous^enu 
à  terre,  quand  la  flotte  a  jeté  l'ancre  ici  ? 

—  Non,  mais  j'y  suis  déjà  veiui. 

I.  24 
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—  oh  1  je  vous  reconnais  à  présent  :  vous 
êtes  le  seul  qui  ayez  survécu  au  naufrage  du 
Ter  Schilling  dans  la  baie  False. 

—  Non  ,  pas  le  seul ,  je  le  croyais  comme 
vous;  mais  depuis  ce  temps,  j'ai  revu  le  pi- 
lote, un  homme  n'ayant  qu'un  oeil,  nommé 
Schriften.  Il  doit  être  arrivé  ici  après  moi. 
Vous  l'avez  sans  doute  vu  ? 

—  Non ,  jamais.  Personne  que  vous  n'est 
venu  ici  de  tout  l'équipage  du  Ter  Schilling. 
J'étais  alors  dans  cet  établissement;  je  ne  l'ai 
pas  quitté  depuis,  et  il  n'est  pas  probable 
que  j'eusse  oublié  une  telle  circonstance. 

—  Il  faut  donc  qu'il  soit  retourné  en  Hol- 
lande par  quelque  autre  moyen. 

—  Je  ne  vois  pas  comment.  —  Nos  bâti- 
ments ne  s'approchent  jamais  de  la  côte 
en  sortant  de  la  baie;  elle  est  trop  dangereuse. 

—  Je  l'ai  pourtant  revu. 

—  Si  vous  l'avez  vu ,  cela  suffit.  Un  bâti- 
ment peut  avoir  été  poussé  par  le  vent  sur 
la  côte  et  l'avoir  ramassé.  Mais  il  n'est  pas 
probable  que  les  naturels  eussent  épargné 
la  vie  d'un  Européen  :  les  Caffres  sont  un 
peuple  barbare. 


LE    VAISSF.\TT    FANTOME.  871 

La  nouvelle  qu'on  n'avait  pas  vu  Schrif- 
ten  au  Cap  fut  un  sujet  de  réflexion  pour 
Philippe.  Il  avait  toujours  cru,  comme  le 
lecteur  le  sait,  qu'il  y  avait  quelque  chose 
de  surnaturel  clans  cet  homme,  et  ce  que 
venait  de  dire  le  colon  le  confirma  dans 
cette  opinion. 

Nous  passerons  rapidement  sur  l'espace 
de  deux  mois  pendant  lesquels  nos  malheu- 
reux naufragés  furent  traités  par  les  colons 
avec  une  bonté  hospitalière.  Au  bout  de  ce 
temps,  un  petit  l)rick  entra  dans  la  baie 
pour  y  prendre  des  vivres  et  faire  de  l'eau  ; 
il  retournait  en  Europe  avec  une  cargaison  , 
et  comme  il  était  au  service  de  la  Compagnie, 
il  ne  j)ouvait  refuser  de  prendre  sur  son 
bord  l'équipage  de  la  f'roiv  Kalerina.  Phi- 
lippe, Rrantz  et  les  matelots  s'y  embarquè- 
rent; Barentz  resta  au  Cap,  où  il  avait  des- 
sein de  s'établir. 

— Pourquoi  retournerais-je  en  Hollande? 
dit-il  à  Philippe,  qui  lui  faisait  des  repré- 
sentations ;  je  n'ai  rien  qui  m'y  rappelle.  Je 
n'ai  ni  femme  ni  enfants.  Je  n'avais  qu'un 
seul  objet  qui  me  fut  cher,  ma  Frow  Kate- 
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riiia.  —  C'était:  ma  femme ,  mon  enfant , 
mon  tout.  —  Je  l'ai  perdu  ,  ce  beau  navire  , 
et  je  n'en  retrouverai  jamais  un  semblable  ; 
et  quand  j'en  retrouverais  un  ,  je  ne  pour- 
rais l'aimer  autant.  —  Non  ,  non  ,  mon  af- 
fection est  enoloutie  avec  lui  au  fond  de  la 
mer.  —  Comme  il  brûlait  majestueusement  ! 
Il  a  péri  comme  le  phénix,  et  c'en  était  un. 
—  Je  ferai  venir  ici  ma  petite  fortune,  et  je 
vivrai  aussi  près  de  sa  tombe  qu'il  me  sera 
possible.  Je  ne  l'oublierai  de  ma  vie  ;  et 
quand  je  mourrai,  on  trouvera  gravé  sur 
mon  cœur  :  Vrow  Katerina. 

Philippe  ne  put  s'empêcher  de  désirer 
que  le  capitaine  eut  fixé  son  affection  sur 
un  objet  qui  en  eut  été  plus  digne;  car,  en 
ce  cas,  cette  catastrophe  tragique  n'aurait 
peut-être  pas  eu  lieu.  Mais  il  changea  de 
conversation  ,  pensant,  comme  marin ,  que 
le  capitaine  Barentz  serait  plus  à  sa  place 
sur  terre  cpie  comme  commandant  un  bâti- 
ment. Ils  se  serrèrent  la  main  et  se  séparè- 
rent, Philippe  lui  ayant  promis  de  se  char- 
ger de  convertir  son  argent  en  objets  qui 
pouvaient  être  les  plus  utiles  à  un  colon ,  et 
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dp  les  lui  envoyer  par  la  première  flotte  qui 
partirait  du  Zuyderzée  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
l)on|ieur  de  pouvoir  exécuter  cette  commis- 
sion. Le  brick,  nommé  la  fVilhelrnwa,  mit 
à  la  voile,  et  arriva  bientôt  à  Sainte-Hélène. 
Après  y  avoir  fait  de  l'eau ,  ils  se  remirent  en 
route.  Ils  venaient  d'apercevoir  les  Acores , 
et  Philippe  se  livrait  déjà  à  l'espoir  de  revoir 
bientôt  sa  chère  Aminé,  quand  ils  furent 
surpris,  au  nord  do  ces  îles,  par  un  ouragan 
furieux  qui  les  obligea  à  faire  vent  arrière 
pendant  plusieurs  jours,  la  proue  tournée 
vers  le  sud.  Quand  le  vent  diminua  et  qu'il 
leur  fut  possible  de  prendre  le  plus  près,  ils 
rencontrèrent  une  flotte  hollandaise  com- 
posée de  cinq  vaisseaux  et  commandée  par 
un  amiral.  Il  y  avait  plus  de  deux  mois 
qu'ils  étaient  partis  d'Amsterdam  ,  et  pen- 
dant presque  tout  ce  temps  ,  ils  avaient 
trouvé  des  vents  contraires,  souffert  du 
froid,  de  la  fatigue  et  du  scorbut,  causé 
par  de  mauvaises  provisions  ;  de  sorte  qu'il 
leur  restait  à  peine  assez  d'hommes  pour  la 
manœuvre.  Quand  le  capitaine  de  la  ÎVilhel- 
mina  eut  fait  rapport  à  l'amiral  qu'il  avait  à 
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])ord  l'équipage  de  la  ï'row  Katerina,  celui-ci 
lui  donna  ordre  de  le  lui  envoyer  sur-le- 
champ  pour  aider  à  la  manœuvre  de  sa  flotte. 
Toutes  remontrances  furent  inutiles.  Phi- 
lippe n'eut  que  le  temps  d'écrire  à  Aminé 
une  lettre,  dont  il  chargea  le  capitaine  de  la 
IVilhelmina ,  à  qui  il  remit  aussi  une  rela- 
tion du  naufrage  et  de  l'incendie  de  la  Vrow 
Katerina  pour  les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie. Il  se  rendit  alors  à  bord  du  vaisseau 
amiral  avec  Krantz  et  ses  autres  compagnons 
d'infortune  ,  auxquels  furent  ajoutés  six 
matelots  de  la  TFillielmina  ^  que  l'amiral 
exigea  que  le  capitaine  lui  cédât.  Le  brick 
ayant  reçu  les  dépêches  de  l'amiral,  eut 
alors  la  permission  de  continuer  son 
voyage. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  pénible  pour 
un  marin  que  d'être  obligé  de  recommen- 
cer une  longue  suite  de  travaux  à  l'instant 
où  il  espère  pouvoir  se  reposer  après  ceux 
auxquels  il  vient  de  se  livrer.  C'est  pourtant 
ce  qui  arrive  souvent.  Philippe  fit  des  ré- 
flexions mélancoliques. — C'est  ma  destinée, 
dit-il,  répétant   les  expressions   d'Aminé; 
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pourquoi  ne  m'y  soumetlrais-je  pas?  Krantz 
était  furieux;  les  matelots  mécouteiits  et  mu- 
tins. Mais  tout  était  inutile  :  la  force  fait  le 
droit  sur  l'Océan ,  et  il  n'y  a  ni  appel  ni 
recours. 

Mais  quelque  dure  que  puisse  paraître  la 
conduite  de  l'amiral  à  cet  égard,  on  ne  doit 
pas  lui  en  faire  un  reproche.  Avec  le  peu 
d'hommes  en  état  de  faire  leur  service  qui 
lui  restaient ,  les  manœuvres  ne  pouvaient 
s'exécuter  qu'imparfaitement  sur  ses  vais- 
seaux, et  les  nouveaux  marins  qu'il  prenait, 
pouvaient  sauver  la  vie  à  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  pouvaient  à  peine  quitter 
leurs  hamacs.  Sur  le  vaisseau  amiral,  le  Lion, 
qui ,  en  partant  d'Amsterdam,  avait  un  équi- 
page de  deux  cent  cinquante  hommes,  il  n'en 
restait  que  soixante-dix  qui  fussent  en  état 
de  faire  leur  service,  et  les  autres  bâtiments 
avaient  souffert  en  proportion.  Le  premier 
capitaine  du  Lion  était  mort ,  le  second  était 
malade,  et  l'amiral  n'avait  pour  l'aider  que 
les  lieutenants,  qui  pouvaient  à  peine  se 
traîner  sur  les  ponts ,  et  qui  avaient  l'air  plu- 
tôt morts  que  vivants.  Son  second  vaisseau , 


O'jG  LE    VAiSSKAU    rAJNïOi\ÎE. 

le  Dort,  éfait  dans  une  situation  encore  plus 
déplorable.  Le  conimodore  était  mort ,  et  il 
ne  restait  au  premier  capitaine  qu'un  seul 
officier  en  état  de  monter  sur  le  pont. 

L'amiral  fit  venir  Philippe  dans  sa  cham- 
bre, et,  ayant  entendu  la  relation  de  la  ca- 
tastrophe qui  avait  coûté  la  vie  à  tant  de 
monde,  il  l'envoya  abord  du  Dort  comme 
premier  capitaine,  ayant  nommé  commo-^ 
dore  l'officier  cjui  occupait  ce  grade ,  et  il 
conserva  Krantz  sur  son  bord  comme  se- 
cond capitaine;  car,  après  avoir  causé  avec 
eux  ,  il  avait  reconnu  que  ces  deux  officiers 
étaient  aussi  braves  qu'instruits  dans  leur 
profession. 


FIN     DU    TOiME    PREMIER, 
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Fer,  flâmc ,  traùfà ,  tut  fera  légitime. 
L'or  à  qui,  chaqudioa,  on  vend  ici  le  crime. 
Peut  pour  nouî,  uie  lis,  obtenir  dçs  vcrtusj 
Embralfons  cet  cfpir  ^  courons  vers  llus. 


S  C  î  NJ  E    V  I. 

PO  L  I  D  oli,  Z  E  L  M  I  R  E, 
LE    SO  L  D  A  T. 

Le    1  )  l  d  a  t. 

-Tour  la  dernière  foimtez-vous  de  defcendre. 
Seigneur,  dans  cet  afylcu  je  faurai  me  rendre. 
{A  Zelmlrc)  \ 

Anténor  vous  cherchoit  \ur  vous  entretenir , 
Madame i  Ema  lui  parler  Ta  fu  retenir. 
Mais  je  l'entends  i  fouffreî^ue  j'échappe  à  fa  vue. 
(  Il  fa  rentrer  le  Roi  ^  &  fuit.  ) 

Z    E    L    M     R    E. 

De  quels  tranfports  nouveaic  mon  ame  eft  com- 
battue ! 
O  mes  yeux ,  démentez  ma  craite  &  ma  fureur  j 
N'allez  pas  l'avertir  des  troubU  de  mon  cœur. 


zelmire,  anttnor,éma, 
rhamnès,Urdes. 


ANTÉNORjtz  Rhamnès  qnorifur  le  champ  avec 
des  Ccés, 

{A  Zelmire.) 

Vois  quels  font  ces  vaifîux. — Vous,  foyez  in- 
formée 
Et  des  deiîrs  du  peuple  ^cs  vœux  de  Tarmée, 
Madame  :  vers  ce  Tempblfalloit  vous  chercher  j 
Un  repentir  trop  lent  vj/  y  femble  attacher  : 
Vous  y  venez  des  Dieuxionjurer  la  vengeance*, 
Mais  il  eft  des  forfaits  qupalfent  leur  clémence. 
Votre  père  par  vous  à  fçbourreaux  livré , 
Sous  un  Temple  brûlardans  la  flâme  expiré. 
Ne  vous  laifle  à  pleureflu  un  crime  irréparable , 
Quexcufe  vainement  :i  peuple  aullî  coupable. 
Tant  qu'Azor  a  regnéj'ai  dû,  forçant  mes  vœux. 
Fermer  fur  fa  condut  un  œil  refpedueux  j 
Mais  aujourd'hui  q^enfinfa  fureur  eft  punie. 
Je  vengerai  fa  morien  condamnant  fa  vie. 
Quant  au  jeune  M/narque  entre  mes  mains  remis. 
Malheureux  quelfie  jour  de  fe  voir  votre  fils. 
Je  ne  fouffrirai  pis  qu'ici  votre  préfence 
Offre  un  modèlflndigne  aux  yeux  de  fon  enfance  : 
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Portez  à  votre  époux  votre  barbare  main  : 

Les  vallfeaux  font  tout  prêts ,  vous  partirez  demain. 

Z  E  L  M  I  R  E ,  accablée  d'étonk&ment. 
Vos  reproches , Seigneur,  ont  droit  de  me  confondre. 
(  Reprenant  fa  fierté.  ) 

Mais  devant  un  kijet  je  n'ai  point  à  répondre  (  i  ). 
Je  ne  prends  point  pour  Juge  un  vain  peuple ,  ni 

vous. 
Mes  Juges  font  les  Dieux,  mon  cœur  &  mon  époux. 

A    N    T    É    N    O    R. 

Votre  époux  !  il  eft  vrai  que  fa  nailTante  flâme. 
Sur  vos  faufTes  vertus^  éclaira  mal  fon  ame  i 
Etranger,  &c  féduit  par  vos  trompeurs  appas , 
A  peine  un  prompt  hymen  l'avoit  mis  dans  vos  bras. 
Que  la  gloire  en  nos  camps  emporta  fa  vaillance. 
Et  bien-tôt  àPergame  appela  fa  vengeance  j 
Mais  lorfque  fon  amour ,  trop  digne  de  pitié. 
Saura  quel  eft  le  cœur  où  le  iien  s'cft  lié  \ 
Il  punira  fur  vous,  honteux  de  fon  outrage. 
Le  crime  qu  il  déteftc  &c  l'affront  qu'il  partage. 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Je  frémis  d'y  penfer  !  peut-être  qu'en  ce  jour 
Un  récit  trop  cruel  me  ravit  fon  amour. — 

(i)  Anténor  neft  fujet  que  parce  qu'il  a  refufé  le  Trône; 
il  femble  que  Zelmire  ne  doit  pas  lui  oppofer  qu'il  n'cfb  qu'un 
fujct  :  il  eft  vrai  qu'elle  pcnctrc  le  motif  perfide  de  fon  refus , 
mais  Anténor  doit  lui  répondre  ce  que  nous  obfervons  ici. 
l^ote  de  l'Editeur. 


